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Grève des Filles de Brasserie — La Partie de Cartes

QUATRIÈME ÉDITION
Lire à la 2e page

LE

CONCOURS DE POÉSIE

LA BRASSERIE

DU NOUVEAU-MONDE

LA SILHOUETTE DE

Virginie des Beaux-Arts

CONTES A NINETTE :

LA PARTIE DE CARTES

AUX LECTEURS
Plusieurs de nos lecieurs j de Lyon nous

écrivent pour nous demander des numéros
des éditions de leur ville.

Ainsi, il en est qui seraient très heureux
de lire les correspondances de St-Etienne,
Grenoble, Vienne, etc.

Pour les satifaire, nous prévenons les
lecteurs qu'ils pourront se procurer, dans
nos bureaux rue de Bonnel, 2, des numé-
ros de chacune des éditions.

Voici la liste des départements d'où nous re-
cevons des correspondances.

Ain, Loire, Isère. Savoie, Haute-Savoie,
Drôme, Ardèche, Bas&es-Alpes, Hautes-Alpes,
Boaches-du-Rhône, Pyrénées-Orientales, Hé-
rault, Gard, Haute-Loire, Puy»de-Dôme, Jura.
Saône-et-Loire, Côte- d'Or, Doubs, Belfort,
Meurthe-et-Moselle, Haute-Saône, Meuse, Vos-
ges, Allier, Hiute-Marne, Ardennes, Maneho,
Aube, Haute- Gai ronne,, Var, Alpes Maritimes.
Etranger: Suisse, Italie, Alsace-Lorraine.
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LA

DEUXIEME NUIT DE NOCES
DES FENAYROU

Fenayrou : histoire d'hier qui sera l'his-
toire de demain. Ce drame, vieux de quinze
jours, est palpitant d'intérêt, presqu'encore
chaud. Il en estfdes causes célèbres comme
de certaines opérettes : la vogue leur fait
des centièmes. Je puis parler du crime du
Pecq sans commettre d'anachronisme. Du
reste, il y a là une puissante étude de
femme.

La maîtresse d'Aubert, petite bourgeoise,
sortie du convent, ayant de l'éducation, des
rentes et une boutique, tuant lâchement,
salement, avec un sang-froid qui étonne et
une audace qui déconcerte, est un sujet
d'études: elle épouvante, mais elle intéresse.
Au fond, ce qu'elle a fait, toute femme dé-
laissée l'a rêvé. Le dépit rend féroces, ces
cœurs féminins passionnés. Mais toutes les
pâles adultères n'ont point un instrument
servile dans un mari, fou de leur peau qui
brûle .

♦ »

Ils étaient rentrés ; l'autre était mort, as-
sassiné, dans un guet-apens. Elle avait
tendu ses lèvres, il avait approché les sien-
nes. Au moment où il croyait recevoir un
baiser, il avait reçu un coup de marteau.
La femme qu'il avait tenue, passionnément
épris, dans ses bras, l'être qui avait dérobé
pour lui, les ehers instants dus au berceau,
l'adultère, voleuse des plaisirs défendus,
son amante, sa Gabrielle, l'avait conduit à
la boucherie. Elle s'était vengée, la gueuse,
d un dédain. Sa coquetterie de femme qui
vieillissait avait besoin de cette renrésaille
sanglante. r

Marin avait accepté cette tâche : Othello
double d Alphonse, son honneur s'était ré-
veille au bout de dix ans, aiguillonné par
la jalousie de sa chaste épouse. Il avait tué.
Du reste, le Code autorise ces meurtres. Le
pharmacien croyait avoir la loi pour com-
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est une voiture d'enfant, calèche pour les
bébés dont les bras roses ont des fossettes.

Les auteurs du mélodrame nous diront
toutes ces choses, mais ils nous tairont leur
nuit d'amour : la deuxième
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 Ils viennent de rentrer. Gabrielle
s'était lavé les mains à la hâte, dans la pe-
tite maison de Ghatou. Elle a ôté son cor-
sage De larges plaques de sang empour-
prent encore ses bras. Elle emplit d'eau sa
cuvette. Mais Marin se refuse à ces ablu-
tions : il veut un embrassement avec ces
bras meurtriers. Elle les jette autour de
son cou; presqu'amoureusement, mourante
de volupté. Elle regarde dans les yeux cet
homme que l'échafaud attend. Un baiser
traversa l'atmosphère de cette chambre in-
time. Ils causent. Quel Théocrite racontera
cette idylle ?

— Tu es belle, ma chère femme aimée.
Tes cheveux ne sont point défaits. Laisse-
moi les baiser... mais ils sont humides sous
mes lèvres. De quelle eau les as-tu inon-
dés?

— De l'eau? tu te trompes, ami, c'est du
sang.

. — Ah ! du sang de l'autre. . .
— Pi! quel vilain d'être jaloux... Voyons,

n'ai -je pas été telle que tu me voulais II
me disait : « Gomme il fait noir, Gabrielle,
je ne suis pas un héros d'aventures... Il
avait un pressentiment, peut-être, je l'ai
calmé en pressant doucement son bras.

— Ange !
— ...Il est entré... il a tressailli quand

ma main a touché son bras, tressailli d'a-
mour, vois-tu... Il ne croyait pas dormir
cette nuit -là au fond de la Seine...

— L'amour est fait de déceptions... Tu
es vraiment adorable. Tant de sang-froid
et tant de grâce. Gomment t'ai-je si long-
temps méconnue, ma digne compagne. J'ai
délaissé ma maison, la tienne, épris de la
capricieuse fortune des champs de courses.
Insensé ! pour quels trésors imaginaires
ai-je quitté mon vrai trésor?... Mais tu es
songeuse..., à quoi penses-tu?

— Au plomb. Si le tuyau était trop léger.
Un jour, j'ai jeté à l'eau, un jeune chien
avec une pierre au cou. Eh bien ! il a sur-
nagé ; il s'est défait de sa pierre et il est
revenu me caresser.

— Je suis, un peu ce chien, mignonne.
Tu m'as jeté dans le gouffre, je surnage
et me voici te carressant. Homme ou chien,
c'est la même lâcheté.

— Quel mot affreux ! tu te dis lâche : tu
n'es que bon . . . Vois comme cette nuit est
délicieuse. . . il y a des étoiles dans le ciel.
Sirius nous regarde Il doit être
doux de chanter une barcarole, en descen-
dant le courant du fleuve.

— Oui, la Seine est paisible, mais notre
barque risquerait de chavirer. Il y a du
côté du Pecq un certain noyé assez encom-
brant.

— J'ai remarqué que le marteau en lui
enfonçant le crâne a rendu un son mat. . .
Oh ! mon chéri, tu as trop chaud. Tu souf-
fres, quitte donc ton gilet de flanelle.

— Non, ce serait imprudent. J'ai sué en
assommant ton galant.

— Que je t'éponge le front du moins. . .
Mais je n'ai plus de mouchoir. . . Q'en ai-
je fait? Ah ! je m'en souviens : j'en ai fait
un bâillon pour la bouche d'Aubert. . .

— Es- tu assez étourdie... tu perds la
la tête.

— Peux-tu répondre de ne jamais per-
dre la tienne ?

— Tu es lugubre !
— Peux-tu dire ? Je suis émue ... Oh !

un peu seulement. C'est égal, voilà une
bonne besogne faite. Si Lucien allait par-
ler...

— Eloigne ces tristes pensées. . .
— Ah!
— Quoi?
— Rien. Un papillon. Il vole autour de

la flamme.
— Que vas -tu faire?
— Le tuer.
— Non. . je t'en conjure : laisse le vivre.
— Bon petit cœur. . , Tu es divine, chè-

re femme. Le passé est effacé. Tu m'as
trompé, mais je suis coupable C'est moi
qui m'accuse. Prends ce bouquet de fleurs
d'oranger, tu es aussi pure que le premier
jour de notre mariage, Tu t'es refait une
virginité avec le sang du crime.

Et les deux monstres s'ôtreignirent. On
n'entendit plus dans cette chambre nup-
tiale qu'un halètement de fauves.

Leur nuit fut délicieuse. Ils burent sur
leurs lèvres criminelles un sang acre en-
core chaud. Et le matin, au réveil ils se
regardèrent dans une même pensée d'a-
mour heureux de cet accord horrible de
leurs deux ignobles âmes.

E. DESCLAUZAS.
 ——^~~ __

Une < erreur de mise de pages nous
oblige à remettre au prochain numéro,
un très intéressant article de notre col-
laborateur E Desclauzas intitulé:
Madame de Lessepsetles Anglais.

La question d'Egypte semble malheu-
reusement assez s éterniser pour ne pas
ôter à cette remarquable chronique tout
son intérêt en huit jours.

LE PIANO

A ANNETTE BASSIN.

Etant une très grande dame,
Elle a un piano loué.
Comme elle sait déjà la gamme,
Tout ce matin, elle a joué.

Ses doigts, qu'effile la paresse,
Ont taquiné le clavecin ;
Tour à tour, noir comme sa tresse,
Tour à tour, blanc comme son sein.

Musicienne de fortune,
Elle abusait peut-être trop,
De l'antique « Clair de la lune »
Ou bien de « mon ami Pierrot »

Puis, soudain, retournant la page,
C'était le « Bel oiseau, maman,
« Que Colin a mis dans sa cage ! »
Air naïf— grivois — et charmant.

Mais elle s'emportait, la belle,
Malgré son ignorance en art,
Car une note était rebelle
Ainsi que le ré de Schaunard.

Un sol faux raillait le poète
Au beau milieu de ses chansons,
Telle une plainte de chouette
Troublant un concert de pinsons.

 0 beauté, par trop peu cruelle,
Ce piano n'est qu'un moqueur;
Sa note fausse me rappelle
Un autre piano : ion cœur !

Des pauvres fous, ayant encore
L'illusion de leurs vingt ans,
Ont flétri, pour toi, leur aurore,
Pour toi, gaspillé leur printemps.

Sur ton cœur, ils ont, jeune femme,
Préludé par un chant divin,
Tout amour, tout baiser, tout flamme
— Artistes fous — mais c'est en vain !

Le plus aimant se désespère
A jouer de tendres morceaux ;
Car dans ton cœur, ^ois-tu, ma chère,
La note d'amour sonne faux,

KABL MTJNTE.
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LA GRÈVE
DES

IIS WMMMl
Tandis qu'à Paris, l'illustre Louise Mi-

chel, et .-es prophétesses Olympe Audouard
et Hubertine Auclerc, prêchent cha- ?
que jour la grève des femmes, s'ap-
puyant sur cet axiome fameux: « La femme
a toujours été. et sera toujours la maîtresse
de l'homme, et par cela même, la maîtresse
du monde», Jenny Bidel, la fameuse Jenny
Bidel dont la gloire anacréontique a fait
vingt fois le tour de notre misérable globe
sublunaire, lève haut l'étendard de la ré-
volte.

De toutes parts nos serveuses s'émeu-
vent ; les sacoches de ces dames sont plei-
nes de billets mystérieux, et d'étranges
chuchottements s'échangent de minute en
minute entre les meneuses de l'action.
N'était-ce donc pas assez que les mineurs,
les ébénistes, les cochers, les boulangers
et les distributeurs de prospectus se missent
en grève ? N'était-ce pas assez que Louise
Michel, qu'on a surnommée le Sémaphore
de la révolution sociale, tant ses gestes
télégraphiques sont devenus légendaires,
prêchât d un bout à l'autre du monde, la
grève du sexe gracieux et enchanteur dont
elle est le plus affreux ornement!!

Que cette hallucinée sème sur les trot-
toirs et dans les kiosques de nos cités, les
romans sanglants dont les couvertures
écarlates font frémir d'effroi les dévotes
qui vont marmottant éternellement an sein
de leurs bavolets, des patenôtres inintelli-
gibles. Rien de mieux.
. Chacun a entendu à l'Alcazar de Lyon,
les divagations sublimes de cette héroïque
demoiselle, et chacun a pu voir de ses
propres yeux ses bras tragiques, décrivant
dans l'air étonné, des paraboles à faire
pâlir de jalousie le turbulent Baudry-d'As- I
son-lui même !

Qu'elle aille prêchant la révolte des fem-
mes !

Qu'elle dise à nos ouvrières «Rembrunis-
sez vos charmants minois, lorsque vous sor-
tirez de l'atelier, faites envoler de vos
lèvres i es ineffables sourires qui vous ren-
daient si jolies et si séductrices. »

Qu'elle chante ses éternelles litanies,
nous ne l'en empêchons pas. Qu'elle dise à

olies épinglées: « Quittez vos vêtements

satin et de soie ! quittez vos grands cha-
peaux Directoire ; quittez vos microscopi-
ques babouches, votre coiffure à la chien <
et vo : bracelets ; ne vous servez du Khôl
que pour rendre vos yeux plus sinistres et
n'employez le carmin que pour faire de la
minarde églantine qui vous sert de bouche,
un hiatus horripilant, gigantesque trait
d'union entre vos deuxoreilles; coiffez vous
comme les sibylles de l'Antiquité, [comme
les pythonisses de la Bible et comme les
diseuses de bonne aventure du Moyen
âge !»

Soyez horribles, soyez l'idéal de l'affreu-
sement laid; munissez-vous de cabas, et
bourrez les ailes roses de vos nez d'énor-
mes provisions de tabac d'Espagne ; suivez
mon exemple, suivez ma bannière ! qu'elle
dise toutes ces choses à Amélie l'Italienne,
Jenny Merluchon, Hélène Courtois, Mar
the de la Roche, Titine la Blonde, Juliette,
L.ouisette Egraz, Marguerite Kaillou, Léo-
nie de St-Matricon, Pauline Desgeorges et
Elisa Béligand, je ne m'y opposerai ja-
mais.

Si les trente-six mille démons de la fo-
lie se sont donné rendez-vous dans le crâ-
ne de mademoiselle Louise Michel, certes,
je n'entreprendrai pas de les en faire sor-
tir. Hercule lui -môme s'il était encore des
nôtres, déposerait sa massue devant ce
gigantesque travail.

Que Louise Michel dise à nos cocottes,
ce vers à jamais fameux d'un di nos poè-
tes.
Ni l'or ni les grandeurs ne nous rendent heureux

N^us le lui permettons.
Nos jolies tendresses en penseront ce

qu'elles voudront.
Mais ce qui me navre et met en mon

cœur un amer dégoût des choses de ce
monde c'est que suivant l'exemple de Loui-
se Michel, Jenny Bidel, s'écrie elle aussi :
Le propriété est un vol ! sus aux despotes !
guerre à la tyrannie !

* *
Aussi vous avouerai-je franchement que

je ne fus pas médiocrement étonné lorsque
samedi matin à mon lever je reçus le billet
suivant.

Monsieur,
Votie qualité de Rédacteur de la Bavarde

parle pour vous. Veuillez vous trouver ce soir
à onze heures précices dans la grande salle da
l'Assommoir, noua y seront toutes réunies. Le
directeur de cet établissement ayant pour cause
de réparations fermé la porte principale, nous
n'avons rien à craindre. Nous comptons donc
sur vous.

Jenny BIDEL, Elisa de I'EST, Maria COURTAIX.
N. B. Passez par la porte des artistes du théâ-

tre Bellecour. Voici le mot de passe — Revol-
ver !

J. B.

Quelque étrange que me parut cette mis-
sive, je résolus de me rendre à l'Assom-
moir.

Le soir à onze heures précises, vêtu d'un
grand caban noir et coiffé d'un mystérieux
sombero dont j'avais rabattu les ailes sur
mes yeux, je me présentais à la porte de
service. Qui est là ? me dit dans l'obscurité
une voix que je crus reconnaître pour celle
de Maria Bras-d'Acier. * Revolver » ré-

, pondis-je d'un ton sinistre. Passez !
Dix- minutes plus tard, j'étais dens la

grande salle de l'Assommoir.
Toutes les tables que vous connaissez

avaient été enlevées et remplacées par des
bancs où s'étaient assisses la plupart de nos
fiiles de brasserie.

Dans le fonds une chaire tendue de noir
avait été dressée, Jenny Bidel y trônait ;
lorsqu'elle m'aperçut elle m'adressa un im-
perceptible sourire de remerciment.

A peine avais-je pris place aux côtés de
Jeanne la Folle que la sonnette présiden-
tielle se fit entendre. Immédiatemant toutes
les cigarettes furent jetées, et la plupart
des becs de gaz ayant été éteints pour
laisser plus de majesté à la séance et don-
ner aux âmes des assistantes plus de lu-
gubres idées, la présidente s'exprima en
ces termes :

« CITOYENNES,
« L'heure de la vengeance a sonné à

l'horloge de l'Eternité. Depuis longtemps,
la Société se livre à l'exploitation de la
femme. C'est une chose qu'il nous est im-
possible de tolérer plus longtemps.

Toutes celles d'entre vous qui ont un peu
de cœur au ventre répondront à mon appel.
Je sais bien que le cœur n'existe guère
chez la fille de brasserie. Il lui faut dis-
tribuer 'en tant de parcelles cet organe à
tous les adorateurs qui s'empressent au-
tour d'elle, qui ne lui en reste pour ainsi
dire plus. Mais à défaut de cœur vous avez
le sentiment.

« Il faudrait que chacune d'entre vous
ait moins d'énergie que les députés fran-

I çais n'en ont à eux tous pour ne pas vous
1 rallier à la sainte cause. On nous ex-
ploite.

« Tandis que vos tyrans devraient vous
couvrir d'or, ils vous contraignent presque
toujours à verser entre leurs mains une
somme considérable. . . c'est ignoble... »

La petite Anna (interrompant). — Je
payais quotidiennement trente sols à la
Flamande !

— Tu payais trente sols ! d'autres en
donnent dix, c'est la même chose.

Le procédé est inqualifiable.
« Jamais, deouis les temps] les plus re-

culés, il n'a été question d'une pareille ex- i
ploitation ! '

« Certains patrons refusent même à leurs
esclaves la satisfaction de boire en corn- i
pagnie de leurs clients, Or, il a été prouvé i
qu'une bacchante ne pouvait rester plus de
dix minutes sans absorber un bock ou tout !
au moins une chartreuse. »

Annette la Licheuse (se levant). — La \
chose est vraie ! le 20 décembre 1880 j'ai -
bu douze bitters dans l'espace de dix mi :
nutes, Six étaient cuirassés, les autres ne
l'étaient pas.

Jeanne Mêlé-Cass. — Alors c'étaient des >
dragons !

Jeanne la Hussarde. — Il ne s'agit pas
de dragons. Le dolman bleu ciel a toujours
régné sur les cœurs.

Jenny Bidel agite violemment sa son-
nette et engloutissant furtivement une
chope que lui passe la petite Catherine, elle .
continue :

« La moindre peccadille est l'objet d'une
expulsion Embrassez-vous un client, lui
passez -vous la main sur la nuque, vous as-
seyez vous sur ses genoux ou buvez-vous
dans son verre, le patron vous rappelle
immédiatement à l'ordre et vous arrache
votre tablier. Ces choses n'ont rien que de
très naturel, cependant.

« S'il vous arrive par malheur de lais-
ser choir une bouteille de fine Champagne,
la patronne, vous bombarde de regards fu-
ribonds, et vous fait immédiatement payer
huit francs cinquante une fiole qu'elle a
achetée vingt- cinq sous ! »

Justine Télégraphe. — Tu as parfaite-
ment ràisen : j'ai payé jadis trois francs cin-
quante un flacon de vermouth qui ne ren-
fermait plus que le souvenir du Torino qu'il
avait contenu -

Joséphine 'Bernard. — Je n'ai jamais
bu de Torino à Lyon. Ma -collègue serait-
elle plus heureuse que moi.

Maria Jacobins. — Pardine, moi non
plus ! J'ai été une fois à Turin,on m'a servi
du vermouth fabriqué à la Croix-Rousse.
(Eclats de rire généraux. Trépignements
à droite.)

Annette la Licheuse, — Je serais d'a-
vis qu'on fit circuler quelques rafraîchis-
sements. J'ai une soif de cheval.

Virginie Beauœ-A.rls.— La chose n'est
pas étonnante ! Tu veux avaler du pétrole
et de l'essence de térébenthine ; pourquoi
ne avoues-tu pas que tu assaisonnes tes
plats avec des allumettes ?. . . Ces choses-là
altèrent.

Annette la L icheuse— Dame' ! que vou-
lez-vous, mes enfants ! l'amour et le dé-
sespoir poussent quelquefois à ces extré-
mités.

Jenny Bidel (avec ironie). — Je trouve
que Zozo ferait bien de cacher les siennes ;
depuis un quart d'heure elle nous exhibe
la blancheur immaculée de ses mollets, j8
comprendrais que Joséphine Bernard mon-
trât les siens ; c'est chez elle une habitu-
de... Eh puis, lorsqu'on est aussi bien taillée
qu'elle !

Joséphine Bernard. — Madame, un
statuaire m'a offert ving cinq mille francs
d'appointement comme modèle...

Jenny Bidel (sévèrement).— Il n'y a pas
de madame, ici. Je le ferai remarquer ju-
dicieusement à la citoyenne Bernard !

Zozo (se levant). — Je demande la pa-
role.

Marie Gauthier. — Oh ! si tu ne de-
mandes que cela, nous pouvons te l'accor-
der. Passez le crachoir à Zozo.

Jenny Bidel descend majestueusement de
la tribune pour faire place à sa compagne,
elle se dirige lentement du côté de la bu-
vette.

Zozo toute de noir vêtu, parée de son iné-
vitable éléphant — éléphant qui fait croire
qu'elle a été admise à la cour du roi de
Siam — gravit les degrés de la chaire et
prend la parole.

« Citoyennes,
« Cicéron dont j'ai vaguement entendu

parler du temps que j'étais serveuse au Ly-
cée, était, paraît-il, un grand orateur.

Quoique j'ai fait quelques études en com-
pagnie des jeunes collégiens, mes anciens
clients, je ne suis pas de la force de cet il-
lustre Romain...

Margot . (interrompant). — Allons, pas
tant de phrases ! Nous savons fort bien que
tu as honoré le Lycée de tes services ; mais
il est inutile de nous parler de Cicéron ;
pourquoi ne pas nous parler de la création
du monde.. .? Adam lui aussi était un grand
orateur; il monologuait dans le Paradis
terrestre avec un talent supérieur à celui
de Coquelin cadet.

Zozo. — Je n'ai pas l'intention de faire
des phrases ! Je veux parler du pourboire.

Pauline Bac. — Fermez donc la porte
du fond ! Il fait un courant d'air à enrhu-
mer les cariatides !

Maria Bras d'Acier. — Qu'est-ce que
le pourboire? Je vous le demande. Le
pourboire c'est notre vie, c'est notre uni-
que moyen d'existence ! (Murmures dubi-
tatifs à gauche). Nous sommes donc con-
damnées à ne vivre que des gratifications
de nos clients.

Malheureusement, certains de nos habi-
tués poussent l'indélicatesse jusqu'à ne
nous donner que dix centimes de pourboire.

Nous sommes condamnées nous autres pau
vaes parias, à étouffer la rage qui nous
mord an cœur, à jeter notre amour propre
dans la boîte aux cachemires...

Un intrus nous donne dix centimes, il
faut dire merci. C'est terrible ! (Applaudis-
sements prolongés).

D'autres misérables ne nous donnent
rien du tout ! C'est infect! Ce que je récla-
me, moi, c'est le pourboire obligatoire!
Chaque client devrait donner dix sols pour
le moins ; êtes-vous de mon avis, citoyen-
nes?

(De tous côtés, oui, oui, bravo !)
Toute souriante, Maria Bras d'Acier des-

cend de le tribune et regagne son banc
vivement félicitée .

Jeanne Mêlêcass (agitant son mouchoir).
— Je demande à parler ! !

Césarine. — Nous écoutons la citoyenne
Mélécass !

Jeanne Mélécass à la tribune. — Les
journalistes réclament la liberté de la pres-
se, savez-vous ce que je demande, moi,
c'est la liberté du costume.

Je veux que chaque hébé puisse s'habil-
ler à sa guise ; que le costume soit vert,
rouge ou ' bleu ; qu'on s'habille à la chi-
noise, à la grecque, à la russe, les despotes
n'auront aucune observation à faire.

J'ai toujours rêvé de servir des bocks en
costume alsacien, corsage ouvert, jupons
courts et nœud de moire ; devrai-je donc
mourir avant que mon rêve ne se réalise ?
Je prétends que tous les costumes sont
bons !

Joséphine Bernard. — Admets-tu le
costume du paradis terrestre?

Jeanne Mélécass. — Je ferai remarquer
à la citoyenne Bernard que je parle sérieu-
sement.

S'il plaît à la dite citoyenne de poser pour
la Vénus incomprise, qu'elle aille le faire
au Musée Grévin ! (Hilarité générale).

Jeanne Mclècass. — Je n'ai plus rien à
dire, mais si l'honorable présidente avait
une groseille à ma disposition, je l'accep-
terais avec un plaisir sans mélange . . .

Joséphine Nini. — Nous n'avons pas
l'habitude de mélanger la groseille avec du
sirop d'ipécacuanha !

(Rires prolongés à la buvette).
Maria Bras d'Acier-qui s'est lentement

approchée de la tribune y monte et prend
la parole :

Citoyennes,
Je serais d'avis qu'on forçât les patrons

à nous allouer^ une somme de vingt-cinq
francs, lorsque nous sommes de sortie. Les
hébés parisiennes ne sortent qu'une fois
tous les huit jours.

Nous devons nous, aller promener deux
ou trois fois par semaine... Ces sorties fré-
quentes nous occasionnent des dépenses
nombreuses... A moins de rester couchée
toute la jeurnée, il faut jeter au vent au
moins un louis...

Marie Garance (interrompant). J'étais
de sortie dimanche dernier ; Il m'a pris la
fantaisie d'aller vadrouiller à St-Etienne.
J'étais partie avec trois louis et je suis re-
venue avec un plumet formidable.

Emilie l'Anglaise. — La citoyenne Ga-
rance ferait bien de ne pas employer la
verbe vadrouiller. L'Académie ne l'a pas
encore admis dans son dictionnaire.

Jenny Bidel remonte à la tribune et se-
coue vigoureusement la sonnette présiden-
tielle ; loutes les serveiases de bocks se
calment ; les conversations s'éteignent peu
à peu et le silence se rétablit.

Citoyennes, clame Jenny Bidel de sa voix
solennelle, voici l'ultimatum que je pro-
pose.

(Elle prend un papier dans son corsage
et lit lentement) :

« Au nom de la corporation des serveu-
ses de bocks, je soussignée, Bidel Jenny,
chevalière de l'ordre de la Chartreuse folle
et membre de plusieurs académies de Dé-
gustation comparée, impose à tous les pa-
trons de brasserie de Lyon l'ultimatum
suivant :

Les patrons devront :
1° Traiter leurs serveuses avec déféren-

ce, et leur permettre d'aller se promener
chaque fois qu'elles en éprouveront le be-
soin;

2» Leur fournir deux tabliers par jour et
les blanchir gratuitement ;

3» Les nourrir d'une façon respectable et
leur donner quelques plats sucrés le jeudi
et le dimanche ;

4° Leur laisser la faculté de faire autant
de parties d'écarté et de boire autant de
bocks qu'il leur plaira avec leurs clients ;

5° Leur servir un appointement qui ne
sera pas inférieur à 100 francs par nuis ni
supérieur à 300 louis par an,

6° Ne leur faire aucune observation lors-
qu'elles jugeront à propos de orodiguer à
leurs amis les marques de leur amitié ;

7° Leur fournir au moins une toilette
tous les ans et leur offrir un cadeau ré-
gence le jour de leur fête ;

8° Leur accorder une subvention d'au
moins un louis lorsqu'elles seront de sor-
tie, et mettre les plongeurs à leur disposi-
tion lorsqu'elles voudront faire quérir une
voiture ;

9» Abolir le nettoyage et n'exiger la pré-
sence des serveuses qu'à dix heures et de-
mie du matin ;

10° Leur fournir le quinquina lorsqu'elles
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seront faibles de constitution et des apéri- i
tifs lorsqu'elles se sentiront mal disposées ; |

11° Leur acheter des sacoches en cuir de
Russie au moins trois fois l'an ;

12° Ne leur faire payer aucun des objets
qu'elles pourront casser par maladresse ou
par colère ;

13° Leur servir une indemnité relative à
leurs appointements pour frais de loyer et
dépenses diverses;

14° Supprimer les amendes et les cotisa-
tions quotidiennes, et tolérer la liberté du
costume.

Fait en la grande salle de l'Assommoir,
avec l'assentiment de tous les membres de
la corporation, ce jourd'hui dimanche 20
août 1882.

Jenny BIDEL. »

De frénétiques applaudissements accueil-
lirent la lecture de cet ultimatum. Immé-
diatement tous les becs de gaz furent ral-
lumés.

Jenny Bidel, grimpant alors sur la chaise,
renversa d'un coup de pied le verre qui s'y
trouvait, et se frappant vigoureusement la
poitrine :

Citoyennes mes sœurs, s'écria-t-elle, ju-
rez de vous mettre en grève si les patrons
refusent de sanctionner les quatorze arti-
cles de cet ultimatum ?

Au même instant toutes les hébés, se le-
vèrent, des milliers de bras s'agitèrent et
des cns se firent entendre : « Nous le ju-
rons, nous le jurons ! »

L'ordre s'étant rétabli, une immense bai-
gnoire nickelée fut disposée au milieu de
la salle.

De cette baignoire s'élevait un énorme
blason, ceiai des filles de brasserie, au-des-
sous duquel pendait l'écriteau suivant :

CETTE BAIGNOIRE N*A SERVI

QB'UNE FOIS

LA CITOYENNE BlDEL Y A PRIS UN BAIN

ELLE DOIT SERVIR

AU PUNCH RÉVOLUTIONNAIRE

DES HÉBÉS

Lorsque la baignoire fut pleine, la ci-
toyenne Bidel mit, le feu au liquide.

Une haute flam ae bleue s'éleva alors
avec des soubresauts épileptiques.

— Soufflez le gaz — cria la citoyenne Li-
cheuse.

L'ordre fut immédiatement exécuté.
La flamme du punch éclairant alors l'im-

mense salle, découpait sur les murs les
silhouettes les plus diverses.

Toutes les filles de brasserie vinrent se
ranger autour du grand récipient. La séance
se termina le plus gaiement du monde. On
chanta le Beau Nicolas et l'éternel II n'a
pas de parapluie, et la folie en tête les
belles buvent au prochain abolissement du
dispotisme des patrons.

Il était 3 heures lorsque les conjurées
quittèrent, par la porte de service, la vieille
salie de l'Assommoir.

Le lendemain à 8 heures tous les patrons
recevaient, imprimé sur papier rouge, le
fameux ultimatum de Jenny Bidel.

Maître Martineau et le seigneur Pupat
ne savent que penser.

Nous donnerons, dans nos prochains nu-
méros, le compte-rendu des nouvelles séan-
ces et les nouvelles de la grève. Douze de
nos reporters ont été spécialement affectés
à ce service.

DÂUBRUCK

ClCIlUlîllEiiE
Notre concours «articles littéraires,

nouvelles, e^c. » sera clos le 31 août,

Les résultats seront anuohcés dans

notre numéro du 7 septembre.

. «e» ,

A nos Correspondants

Nous prions nos correspondands qui nous
envoient des lettres en patois de vouloir
bien nous remettre en même temps la tra-
duction en français.

Nous rappelons à tous nos amis que
nous publions toutes les correpondances
qu'ils nous font parvenir de tous les points
du territoire. Nous ne faisons exception
que pour les compositions pornographiques
ou les lettres qui visent des personnalités
masculines.

A. DE LATOUR.
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«OURS DE POESIE
Premier Prix

A MARIE, sonnet. ... E. CLAIR

2° Prix

PIED MUTIN, triolets. . . ELIACIN.

3" Prix

LA PASSION CRAVACHE

Première Mention

PORTRAITS LORSNZACCIO

2e Mention

AUTREFOIS-AUJOURD'HUI
sonnet J. CELTILLB

3e Mention

L'OPIUM CRISPI

Les conditions du concours sont celles-ci :
le premier prix reçoit un abonnement
d'un an, le second un abonnement de six
mois, le troisième, un abonnement de
trois mois.

Les lauréats sont priés de nous envoyer
leur adresse et de nous dirent s'ils dési-
rent profiter des avantages que ces prix
leur donnent.

BENOÎT LOUP.

NOS CONCOURS
POÉSIE

La poésie c'est la jeunesse et la jeunesse 3
ne perd jamais ses droits.

M on directeur m'a chargé du soin agréa- \
ble de lire les vers de mes confrères en l
Apollon. Je m'en suis acquitté avec joie.
Chaque soir, assis sous une tonnelle de J
vigne vierge, vidant à petits coups une -
bouteille poudreuse et chargée d'ans, j'ai
pleuré avec celui-ci. souri avec celui-là. *

De temps en temps, elle venait, la chère
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jeune femme qui est ma Muse adorée. Elle
lisait par- dessus mon épaule. Une larme
tombée de ses yeux sur ma main guida
mon jugement. « Une larme coule et ne se
trompe pas. » Je tenais alors le délicieux
sonnet a Marie.

Jeunes ou vieux, amoureux ou scepti-
ques; quatre-vingt-seize inconnus sont
entrés en lice, J ai lu des pages exquises,
et, à la dernière heure, je me suis accusé
d'audace et de présomption : on n'est pas
le juge de ses égaux ; on n'est pas le juge
de ses maîtres.

Mais elle m'a consolé, la ravissante Muse,
qui gazouille comme un oiseau, qui s'ha-
bille comme une fée et qui aime — comme
une femme.

*

La première;poésie couronnée est le son-
net à Marie.

La richesse des rimes, l'ampleur des stro-
phes, vêtissent une idée exquise. Le poète
aime, il est aimé ; ces vers sont le cri de
son âme. Il n'a fait que traduire. Le ciseau
immortel qui fit la Vénus de Milo ne fit que
traduire aussi, mais d'une main que l'a-
mour guidait.

Ce sonnet est une perle fine.
Je reconnais Eliacin, je sais qu'il a vingt

ans. Il suit allègrement « le pied mutin. »
Il ne s occupe point de la main. La main ne
mène à rien, le pied conduit à tout. Ces
triolets sont joyeux comme un turtambnl-
lement de clochettes argentines.

Je vaux ma part d'amour, d'air et de liberté!

s'écrie le moine éperdu, de Cravache. Pour-
quoi a-t-il renié la vie sans la connaître ?
Auriol a jeté cette plainte ; mais dans sa
bouche elle s'est changée en blasphème. Le
dogme donne à la passion la teinte sinistre
du crime. Ce sonnet est vrai, donc il est
beau

Il y a de l'érudition dans le sonnet : Au-
trefois-aujourd'hui la rime est riche ;
l'auteur va le chercher dans l'Inde, l'Inde
est le pays des éblouissements.

Le premier prix revenait de droit à Lo-
renzaccio, malheureusement on ne saurait
publier ces vers. Boutades spirituelles,
franchement gauloises.écritesayec la plume
d'un Beaudelaire qui serait un Bachau-
niont. Je connais Cassis, je connais Greet-
cheen. Madame Machin ressemble à la
baronne infâme, et la Comtesse à Madame
X... Lorenzg.ccio, votre nom oblige ; Mus-
set l'a donné au plus puissant héros du plus
puissant des drames.

L'Opium, endort. A la vie réelle il op-
pose la vie factice. Il crée un monde in-
connu de fées qui sont des femmes et de
femmes qui sont des fées. Crispi, votre
poème est étrange. Une étrangeté qui grise;
griserie d'opium. Nos lecteurs connaissent
depuis longtemps vos rimes baroques comme
des spirales de haschid.

A côté des couronnés, combien d'autres
méritaient le laurier du Pinde ? ia Bavarde
est heureuse de cet empressement. La poé-
sie c'est le beau. Le beau c'est le juste. Il
y a plus de philosophes dans une belle rime
que dans un long chapitre de M. Cousin.

Cravache a envoyé Doux Souvenir :
vers fort charmants ; Cravache a lu La-
martine. Jacques Ceilille chante sa Bien -
aimée ; il lui dit de bien jolies choses. C'est
encore l'Amour qui inspire le comte d'Hau-
teville. Mademoiselle Antonia D..,: vous
doit beaucoup, cher comte.

Pourquoi y a-t-ii un vers faux dans le
délicat Portrait de Paolo Sébastiani ? Pour-
quoi y en a-t-il deux dans la Vénus des
Vieux de Vendetta? Vendetta ferait des
poésies charmantes s'il voulait ne pas ou-
blier que Boiieau a écrit, voilà plus d'un
siècle, un art poétique imité d'Horace.

Muse, réveille-toi est signé A O. Chose
singulière, l'auteur est jeune. Quelques
irrégularités qu'il faut corriger. Philéas
Fogg tombe dans le même travers. Mon
impression de voyage est d'un vieux style
et en vers faux ; pourtant quelques beaux
vers. Fierté chante Elle, mais il dit rosée
d'amour. Et l'e muet, que fait-il là t

. A. Une de Mâcon est assez bien, surtout
pour un Vadrouilleur. Marie est une poé-
sie assez aimable, mais quelle signature!
Robrulapatacha ! Apollon, voile- toi la face!
Un Rêve, manque d'étude. Ma Langue.
Ah? M. Trop-Tard , jetez-là a" chien!
La pornographie est bannie de la Ba-
varde.

Le Latin est d'un écolier, vers très les-
tes et bien troussés. Joseph Colomb me fait
aimer Le Latin.

Vendetta. SuLidé fait trois pieds. Il
n'est pas besoin de vous suicider pour le
savoir ; le premier recueil du genre vous
l'apprendra. A Berthe l'amazone est un
sonnet du bon tour grivois. Les Quatre
Saisons de l'amour ont un cachet archaï-
que qui retient. A la belle Véronique.
C'est peut-être très beau, mais je n'y ai
rien compris.

Un Biffin de 2» classe a écrit Endormie.
On ne saurait mieux tromper les ennuis de
la caserne. Pourtant, soldat, n'insultez
point. L'insulte est vile. La colère n'est
belle que dans la bouche de Juvénal. Elle
est bien mauvaise, la poésie A Eléonore.

Beaucoup, comme Vendetta, ont touché
au Toutou de mademoiselle X... Ce tou-
tou là est sacré, mes amis. La loi le prend
sous sa protection. La justice m'a anathé-
misé pour avoir écrit le Chien. On disait,
autrefois, en Espagne : « Ne touchez pas à
la reine ! » Nous disons, en France : «■ Ne
touchez pas au carlin ! »

Il me reste encore bien des poésies dont
je vous parlerais, si ma muse, la chère mi-
gnonne, qui a des yeux bleus et des che-
veux blonds, ne m'invitait doucement à
chanter sur ses lèvres l'immortel poème
des baisers de la nuit.

KARL MUNTE.

PEEMIER PRIX

A. MARIE

Avec ta blonde épaule et ion sein qui tressaille,

Tes cheveux dénoués en anneaux palpitants,

Ta lèvre qui provoque et ton esprit qui raille,

Tes sourires de pourpre et d'émail éclatants.

Avec tes pieds d'enfant, ta fine et souple taille,

res yeux où l'amour luit en éclairs irritants,

— Est-il, ô mon trésor ! un paradis" qui vaille

L,es baisers que je cueille et les mots que j'entends !

Vnssi t'aimé-je — soit quand ta longue paupière

3ous la frange des cils dérobe à la lumière

t'es yeux que l'amour ferme et que l'ivresse endort. :

!oit quand ta lèvre en feu me prouve que tu m'aimes ; j 1

— Car j'y crois !.., Nos désirs, nos transports sont les ! ]

| mêmes i i

',t nos cœuis ne font qu'un, tant ils battent d'accord

E. CLAIR. ' i
i

DEUXIÈME PRIX

! PIEO MUTIN
TRIOLETS

I

Que j'aime à voir un pied mutin
Trottant sous une pluie atroce ;
Quand pas le plus petit carrosse
Ne veut poindre dans le lointain ;
Que j'aime à voir un pied mutin,
J'en rêve toute la journée,
Parce qu'hier dans la soirée
J'ai rencontré sur mon chemin

Un pied mutin

II

Que c'est gentil un pied mutin,
Chaussé do velours ou de soie...
Il ne craint pas qu'on le coudoie,
Et s'en va... moqueur et taquin,
Que c'est gentil un pied mutin.
Mais il reste de grande race,
Et plus d'un front garde sa trace,
Car en amour il est hautain

Ce pied mutin.

III
Il est brave le pied mutin
Sous l'eau qui des toits tombe à verse,
Riant des dangers qu'il traverse,
Il lève un jupon de basin,
Pour se montrer vrai pied mutin.
Car il veut que sa jambe fine,
Sous son bas rose se devine
Et qu'on le suive.. . mais en vain

Ce pied mutin.

IV

Vous croirez voir un pied mutin,
Parfois... en cherchant aventure,
Voici sa marque la plus sûre :
Vêtu de cuir ou de satin,
On peut bien être pied mutin.
Mais... s'il frappe d'un talon rouge
« Le boulevard... il sort d'un bouge,
Ce n'est pas, soyez en certain,

Un pied mutin.
ELIACIN.

TROIXIÈME PRIX

LA PASSION
i Ah ! s'aimer, respirer l'haleine d'une femme,

i Cette haleine si fraîche et d'un parfum si doux,

i Qu'on croirait que l'encens, la myrrhe et le cin-
| name,

j Dans le cœur féminin ont eu des rendez-vous.

i Presser contre son coeur une chair qui s'en-
| flamme,

i Au souffle du désir ! adorer à genoux,

j Et couvrir de baisers la lèvre qui se pâme,

1 Se tordre, s'enlacer, tremblants, ivres et fous ;

| S'aimer, se murmurer de caressantes choses,

i Sentir autour de soi se crisper des bras roses,

: Boire sur un cil noir des pleurs de volupté !...

Oh ! non, la passion n'est pas une habitude.

Malheur à l'homme seul! J'ai trop de solitude !

Je veux ma part d'amour, d'air et de liberté !

CRAVACHE.

DEUXIÈME MENTION

Autrefois. -Aujourd'hui.
SONNET- Fm TAISISTE

Il m'en souvient (c'est loin déjà)

De ce temps où, sottise extrême,

Je lui disais : « Femme que j'aime,

« Je voudrais être marrhaja ;

« Je voudrais être au rang suprême

« Que sur un trône on m'érigeât,

« Pour qu'à son tour ma main chargeât

« Ton front si pur d'un diadème.

« Oui ! je voudrais, ô Nadija,

« Avoir un jour tout le Pendhjà,

« PoUr te l'offrir avec moi-même... »

Mais aujourd'hui, changeant de thème,
A Cupidon qui me grugea

Je n'offre rien... Meilleur système I

JACQUES CELTIIXE.

Nous ne publions pas la première men-
tion Portraits : iis sont trop licencieux, et
la troisième l'Opium, beaucoup trop lon-
gue.

Nous enverrons des diplômes à tous les
lauréats. Nous les invitons donc à nous
faire parvenir leur adresse.
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LES

BRASSERIES DE Lïi
Lie IVoii.veau.-]Vtoii<io

Dans la nuit du 11 au 12 octobre 1492,
Christophe Colomb découvrit le nouveau
monde.

C'est dans la nuit du 11 au 12 janvier
1882, c'est-à-dire 390 ans plus tard, que je
le découvrais, moi. A bord d'un fiacre
peint en jaune qui, selon toutes les ap-
parences, n'avait été frété ni par Ferdinand
le Catholique ni par son épouse Isabelle,
je voguais 'au gré des vents, sous la con-
duite d'un pilote très inexpérimenté, lequel
mis de fort mauvaise humeur par la neige
qui tombait en abondance, jurait comme
Ignace de Loyola, lui-même, et me faisait
courir de terribles bordées contre les trot-
toirs de la rue de la République.

Las du tangage affreux auquel j'étais
soumis depuis près de trois heures, j'or-
donnai à mon pilote de louvoyer et le som-
mai de mettre le cap sur un' établissement
où je pus décemment me réconforter de
l'héroïque voyage que j'avais accompli et
réchauffer mon intérieur glacé par les 23
degrés — centigrades — au-dessous de zéro
que le ihermomèti e avait arborés cette nuit-
là.

Un grognement indécis m'annonça que
l'homme grincheux à qui j'avais eu fini- i
prudence de confier mes jours m'avait i
compris. Immédiatement il vira de bord et i
déployant toute toile au vent fila au triple 1
»alop dans la direction de la rue Dubois. ]
Dans l'obscurité profonde la neige tombait i
;oujours à gros flocons ; cependant ayant \
risqué la tête à la portière, je crus aperce- S
roir dans le lointain une lueur incertaine. ^
Dix minutes après, le pilote sautant de son . i
liège vint ouvrir brusquement la porte de ' ]

ma prison et m'envoyant dans la figure un
i nuage peu parfumé qu'il tira de sa vieille
! pipe : « Terre à bâbord ! » cria-t-il, en me
! regardant d'un œil peu sympathique ; com-

me je lui donnai- trente sois de pourboire>
il remonta sur son siège en maugréant et
leva l'ancre en lançant de tous côtés le trop
plein de sa mauvaise humeur.

A peine avais- je mis le pied sur le sol du
nouveau continent que toutes mes illusions
s'envolèrent. Adieu mes rêves de grand ex-
plorateur ! Depuis trois heures j'avais cru
marcher sur les traces de Marco Polo et de
Christophe Colomb.

Je voyais déjà mes lauriers éclipser ceux
de Livingstone et de Stanley.

Ce cri : « Terre à bâbord! » résonnait
encore à mon oreille avec son cortège de

! brillantes espérances! et voilà que je me
i trouvais en pleine brasserie , au milieu
i d'une foule de buveurs et de joueurs joyeux
| dont les conversations diverses s'entrecroi-
, saient comme pour m'étourdir et me mon-
trer ma folie.

Je m'assis devant une table restée libre
et, les mains crispées, je levai désespéré-
ment les yeux au piaf end, mais un specta
cie horrible vint me frapper d'épouvante.
Ce même Christophe Colomb dont j'avais
voulu ternir la gloire, était là, majestueux,
plantant sur le sol son grand pavillon à
franges d'or.

Je vis que l'illustre navigateur abaissait
vers moi son regard plein de mépris Tout
confus, je baissai la tête, et, le cœur dé-
bordant de rage, je me mis à exécuter sur
le marbre de la table la marche la plus
fantastique qu'on puisse imaginer.

Les tambourinaires de Provence en eus-
sent pâli !

La tête enfouie dans le gigantesque col-
let de mon ulster velu, je gisais abîmé dans
mes réflexions amères, lorsqu'une petite
voix craintive me demanda : « Monsieur ne
veut rien boire ? »

Cette question me rappela à la réalité,
je relevai le front et, m'armant de mon
plus gracieux sourire, je demandai un
grog et le Journal amusant.

** *
Depuis cette singulière aventure, je suis

retourné bien souvent à la brasserie du
Nouveau-Monde ; peu à peu je me suis ré-
concilié avec le pauvre navigateur à qui
l'imposteur Améric Vespuce vola sa décou-
verte. De jour en jour je m'aperçus que
son visage redevenait serein, que son re-
gard se faisait plus doux : Christophe Co-
lomb m'avait pardonné.

En peu de temp», je devins l'un des
clients les plus acharnés de cet établisse-
ment; j'y rencontrai de véritables amis, et
toute une pléïada de types joyeux et origi-
naux, c'est pourquoi j'ai pris la fantaisie de
vous y conduire ce soir, mon cher lecteur.

La brasserie du Nouveau-Monde fut fon-
dée par l'illustre Lhermine, ex-directeur
de la brasserie des Champs-Elysées. Après
l'avoir dirigée pendant quelque temps, M.
Lhermine la vendit à M. Antoine Huonder,
qui l'a lui-même vendue, il y a un mois à
peine, à M. Carrière.

Et puisque vous ne connaissez pas Mon-
sieur Carrière, je vais vous le présenter. Il
est tout jeune, comme vous pouvez le voir,
et de plus il est célibataire. Peut-être at-
tend-il, pour unir son existence à celle
d'un être aimé, que la loi de M. Naquet soit

• définitivement établie en France. C'est un
excellent garçon ; très doux et très com-
municatif, il est le camarade de presque
tous ses clients, qu'il connaissait avant de
s'établir. Il boit chaque matin son premier
vermout en compagnie de Monsieur Mas-
son, ie patron de ia Villa des Fleurs. C'est
chez lui une vieille habitude. Lorsqu'à dix
heures du matin Monsieur Masson n'a pas
encore fait son apparition, maîlre Carrière
est inquiet; il s'installe en vigie sur le
seuil de la porte et la tranquillité ne lui
revient au cœur que lorsqu'il le voit émer-
ger au coin de la rue Dubois ; un soupir de
soulagement s'échappe alors de sa poitrine
et sur sa lèvre sceptique se dessine comme
un vague sourire de satisfaction.

L'agent d'affaires Bernard est l'un des
principaux clients du Nouveau - Monde.
Presque tous ies jours, il vient à midi et
demi, y déguster son inévitable café, en
lisant attentivement son journal.

Mais le type le plus extraordinaire de
cette brasserie, le client le plus original, le
clou du Nouveau- Monde, est, sans contre-
dit, Monsieur Matheus. Je regrette qu'il ne
soit pas là ; vous auriez eu le plaisir de lier
connaissance avec lui. Tout petit, court et
obèse, comme ces héros flamands que les
Van-Djch ont si bien rendus, maître Ma-
theus se campe fièrement devant le comp-
toir avec la majesté d'un César romain ;
Hoffmann, s'il vivait encore, le prendrait
assurément pour illustrer l'un de ses admi-
rables contes fantastiques ; sa bonne grosse
figure joviale, percée de deux petits yeux
scintillants de malice et de bonne humeur, '
respire la gaieté par tous ses pores.

Le chapeau noir gaillardement posé sur
la nuque, la canne à la main, il fait chaque
jour son entrée au milieu des acclamations
de tous les assistants.

« Bonjour, maître Matheus ! Tiens, voilà
maître Matheus ! »

Lui sourit à tous de son franc sourire ra -
belaisien, et promène son énorme petite
personne de table en table jusqu'à ce qu'il
ait épuisé sa provision de poignées de main.

Lorsqu'il se montre, les amateurs de bon-
nes histoires et de joyeuses farces se frot-
tent les mains avec jubilation, car son
abdomen proéminent n'est plein que d'hu-
meur et de gaieté.

Mais lorsqu'il parle, ceux qui ne le con-
naissent pas demeurent ébaubis. Sa petite
voix grâle, railleuse, sarcastique sonne
comme le timbre d'un grelot infernal. Il
semble que ce soit un personnage surna-
turel ! 11 vous a des expressions si drôles
qu'un -rire général électrise l'auditoire ;
lui, calme, s'épanouit au sein de ses amis
comme une fleur fraîche éclose. Il paraît ,
heureux du plaisir qu'il cause en causant.
Ses yeux s'illuminent de lueurs joyeuses, .
ses joues se colorent de teintes carminées. [

Maître Matheus devient sublime. Par-
fois il se lève et gesticule avec une am-
pleur dietatorienne. C'est plaisir de le voir '
agiter les bras en l'air; toutes les têtes ]
prises d'une hilarité épileptique s'entre- ]
îhoquent dans un carambolage monstre,
>n trépigne, on applaudit, et ce n'est que j
orsque les assistants brisés, hors d'ha-
eine, demandent grâce que le joyeux nar- <
*ateur s'arrête. Il s'assied alors sérieuse- 'i
aent et du ton que prendrait un sénateur j ]
iour appeler son valet de chambre, «jeune j
ille, s'écrie-t-il, en s'adressant à la bonne, j J

veuillez m'apporter une chope ! » Comme ; !
in de ses amis lui proposait un jour une , J
Dartie de billard : est-ce une insulte 1 lui

'' demanda- t-il d'un air courroucé ! Sachez
Monsieur que je ne tolérerai pas vos insor
lences. Puis, d'un ton goguenard, il ajouta:
« allons mon vieil ami, ne sais-tu pas que
je suis ventriloque ? »

Le mot fit le tour de la viile en moins de
vingt- quatre heures.

Quand je pense que Philéas Fogg a mis
quatre-vintgs jours p onr faire lour du
monde !

Les deux globes que vous avez vus à
l'entrée de la brasserie ^ sont les insignes
de deux sociétés d'éiite :*Le Club nautique
et l'Union nautique.

Les membres de ces deux sociétés vien-
nent en foule à la brasserie du Nouveau-
Monde. Il est bien juste que des navigateurs
fussent-ils canotiers, honorent une telle
brasserie.

Christophe Colomb semble fier de cette
clientèle, et lorsqu'il voit entrer ces ma -
riiis du Rhône en costume de service, un
sourire imperceptible fait trésaillirsa lèvre
peinte et ce sourire veut dire :

« L'amour de la navigation n'est pas mort
en France ! »

Les trois jeunes gens qui à la table du
fondi exécutent avec force gestes, une ma-
nille des plus animée répondent aux noms
très poétiques de Fourbe, Pataud et Chi-
cot.

Tous trois amis de la gaité, sont les prin-
cipaux amis de M. Carrière. Lorsque huit
heures sonnent à 1 horloge du Nouveau-
Monde, ces trois enragés manilleurs arri-
vent ; le premier fumant son inévitable
cigare, le second tortillant négligeamment
s,a moustache noire, ie troisième combinant
dans sa tête quelque petite farce pour la
soirée.

Ils ont toujours quelque chose à raconter.
Toujours en bonne intelligence, ils ne ces-
sent de se disputer avec cette bonhomie qui
distingue les véritables amis. Car ce sont
trois camarades, Ls trois mollécules insé-
parables d'un môme tout.

Le joyeux Pataud est fort bien avec de-
moiselle Paméla, la première hébé de l'é-
tablissement ; il lui prodigue les plus doux
noms et prend plaisir à la taquiner. Pa-
rnéla, une bonne fille, dont je n essaiera pas
de te faire le portrait puisque tu l'as connue
à la Taverne Anglaise et au Coq Noir où
servait précédemment, reçoit sans murmu-
rer toutes les agaceries de son malicieux
client.

La seconde serveuse du Nouveau-Monde
s'appelle Claudia, c'est la blond** demoiselle
à qui je parlais il y a quelques minutes ;
voilà deux ans qu'elle est dans cet établis-
sement ; tous les clients la connaissent: elle
est fort aimée à cause de sa politesse et de
son amabilité.
Claudia et Pamela, voilà deux noms magni-
fiques qui pourraient certes figurer avan-
tageusement dans les délicieuses niaiseries
que chante Monsieur Libert aux Ambassa-
deurs.

Sa collègue Marie est absente aujour-
d'hui ; c'est une grande brun© très sérieuse
que les canotiers aiment beaucoup.

L'aviron et la pagaie sont se3 emblèmes.
Il faut que je vous dise mon cher lecteur,

qu'au nombre de ses dames de comptoir, le
Nouveau-Monde a possédé l'une des plus
célèbres tendresses de notre ville, je veux
parler de la charmante Rosita Bébé, de
celle-là même qui s'illustra voilà quelque
temps par son voyage en Tunisie.

Bon nombre d'admirateurs papillonnaient
autour de la caisse au temps de la sémil-
lante Rosita. On n a jamais su au juste ce
qu'ils admiraient en elle, de sa voix -suave
ou de son minois chiffonné. Je crois que les
mélodieux refrains que cette belle fredon-
nait sans cesse devaient être pour beau-
coup dans ia sympathie qu'elle inspirait aux
habitués, car elle chante axec une grâce
de démon et une délicatesse d'ange.

Nous allons aller visiter maintenant la
salle de billard, si vous voulez,- bien mon-
sieur mon lecteur ; veuillez me suivre. Ce
buen retiro à l'usage des émules de mon-
sieur G-révy est à la vérité charmant ; une
entrée spéciale a été ménagée pour les
joueurs de billard.

On fait parfois là, des parties de quilles
qui n'en finissent plus monsieur Pillard et
monsieur Sapalé en savent quelque chose
— ce sont deux des principaux habitués
de la salle du billard.

Quelquefois monsieurCarrière vient y ren-
dre visite à ses amis et lorsqu'il se met de
la partie ce n'est pas pour rire. En compa-
gnie de son ami le grand cascadeur, un
margis très-joyeux que tout Lyon connaît,
il exécute de foudroyantes séries. De temps
en temps maître Matheus fait son appari-
tion, encourage les forts, blague ies faibles
et fait rire tout ie monde ; je crois bien
çue les billes elles-mêmes s'entrechoquent
plus gaiement lorsqu'il est là.

Au nombre des hébés qui se sont distin-
guées à la brasserie du Nouveau-Monde,
je citerai : Henriette la cascadeuse, qui se
taisait fort remarquer par son assiduité
auprès des militaires ; Marie St -Léger qui
dévorait quotidiennement pour quarante
sols de feuilletons, et Anna qui mit si lugu-
brement fin à ses jours.

Vous voyez que ieî distractions ne man-
quent pas chez Maître Carrière mon cher
lecteur; de nombreuses familles viennent
s'y reposer, c'est un des établissements les
mieux fréquentésde notre ville. C'est pour-
quoi je vous conseille d'y aller déguster
quelques bocks, lorsqu'après avoir lu quel-
ques colonnes du Monde Inconnu, ou le
uernier volume de M. Jules Verne, il vous
prendra la fantaisie d'aller à la découverte
d'un Nouveau-Monde. Christophe Colomb
qui au fond est un fort brave homme vous
recevra, j'en suis persuadé de la plus cor-
diale façon.

J. SABÀTTIER.
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AMOUfiJVlAUDIT
Femme au regard d'azur, adorable enfant

| blonde,

ru n'es qu'un marbre rose, • 6 foui moi qui
| t'aimais,

Pour un de tes baisers, j'aurais donné le monde,

Mais de Dieu, de l'amour toujours tu blasphé-
| mais!

ra vie s'écoulera dans une paix profonde,

lies neiges de" l'hiver comme les fleurs de mai,

Lie doux chant des oiseaux et les fureurs de
| l'onde :

'our tout cela ton cœur ne tressaille jamais I

)h ! supplice infernal, te voir, tendre rire,

Pe savoir courtisane te 1 entendre dire

brutalement, hélas! sans nuls sous-entendus...

J& boue dont tu es faite est belle, je l'adore !

itort âme t'appartient, mon âme que j'abhorre,

klon âme qui se meurt de tes baisers vendus !

VENDETTA.

SILHOUETTE
D'UNE DEMI-MONDAINE

Virginie Beaux-Arts

Ceux qui ne la connaissent pas ont au
moins entendu parler d'elle, car c'est la
plus turbulente des hébés. Le bruit de ses
aventures a depuis longtemps franchi les
frontières lyonnaises, et partout où l'on lit
la Bavarde, on connaît Virginie Beaux -
Arts

Beaucoup s'imaginent que ce nom fantai-
siste lui vient de son amour pour la plasti-
que; il n'en est rien ! Virginie, malgré sou
surnom pompeux, s'imagine que Michel-
Ange était un grand général et que Phidias
fut le valet de chambre de François l«.
L'illustre ciseleur de rimes dont Boiieau
vanta tant jadis l élégant badinage, serait
furieux s'il savait cela, Virginie Beaux-
Arts est bacchante, mais elle n'est que
bacchante; j'ajouterai quelle est folle et
qu'elle est la plus capricieuse des femmes.
Il suffit de la voir une seule fois et de l'en-
tendre parler pendant cinq minutes pour
reconnaître en elle la fantaisiste demoiselle
qui fait la joie du quai St-Antoine.

Le hasard, par une de ces antithèses qui
lui sont familièrss, la baptisa du nom de
Virginie, de ce nom qui met dans les es-
prits une idée de candeur suprême et d'in-
génuité parfaite. La jeune Romaine que
son père n'hésita pas jadis à tuer de sa
propre main pour l'arracher au déshon-
neur, portait ce nom idéal. Toutes les vier-
ges semblent devoir s'appeler Virginia, les
vierges folles devraient être exclues, mais,
hélas ! les temps sont bien changés depuis
les Romains.

Les siècles se sont ajoutés aux siècles,
ajoutant avec chacun de leur anneaux une
parcelle de corruption à la chaîne de l'E-
ternité.

L'époque chimérique où l'on sa poignar-
dait pour d'aussi futiles choses s'e3t perdue
dans la brume de l'oubli. L'honneur n'est
plus à présent qu'un mythe, et lorsque sous
l'aile destructive du temps tous les moulins
se seront écroulés un à un, c'est au-dessus
des hautes cathédrales que les Margots fu-
ture* feront voltiger leurs bonnets.

Les austères souvenirs de l'antiquité se
sont envolés pour faire place à l'étendard
multicolore de la débauche. Le belles, pe-
tites sont les reines du monde; d'un coup
d'éventail elles font crouler les puissances
et bombarder les grandes cités.

L'odeur de ylang-ylang qui s'échappe
des corsages fleuris de nos tendresses
remplace avantageusement les parfums
délicieux que d'innocentes prêtresses fai-
saient éternellement brûler dans les casso-
lettes d'or du Temple de Vesta. Le progrès
allume à l'horizon son soleil resplendissant
et la folie dans l'or de ses rayons agite
frénétiquement sa marotte pleine de gre-
lots retentissants.

Virginie Beaux-Arts est de celles que le
caprice et le hasard ont pétries, que la fan-
taisie la plus libre à animées de son souffle
dévergondé; c'est la bacchante avide de
joies inconnues, prête à toutes les excen-
tricités, à toutes les fêtes, qui sans nul
souci du lendemain, va jetant aux quatre
vents de la vie, les échos toujours joyeux
et toujours grivois des chansons dont sa
tête est pleine.

Le département de Saône-et-Loire a vu
éclore cette fleur bizarre qui va semant
avec insouciance ses brillantes pétales, sur
les divans de tous les cabinets particuliers,
sur le marbre humide de toutes les bras-
series.

Elle est née à Louhans. A peine si la so-
leil de dix-neuf printemps a doré de ses
ondes joyeuses, sa tête mutine et souriante.
C'est dans l'ombre de cette vieille église
de style ogival dont la grande galerie laisse
voir cette inscription découpée à jour Ave
Maria gratta plena, qu'elle reçut le nom
charmant qui fait aujourd'hui rêver les
plus sceptiques et qui étonne les plus cor-
rompus.

Son enfance s'écoula paisiblement aa sein
d'une de ces vieilles maisons hétéroclites
qui découpant bizarrement l'azur clair du
ciel, font à Louhans la joie de tous les tou-
ristes.

Elle était de celles qui portent en elles le
germe du vice et sur qui les meilleurs
exemples n'ont aucun empire.

Elle était né© pour la débauche. La dé-
bauche avait de son antre sordide guetté
cette petite tête blonde, et pendant son
sommeil, un vagabond amour, l'avait piquée
de son dard empoisonné, alors qu'elle rê-
vait au sein des dentelles de son berceau.

A quinze ans, elle sentit s'éveiller en elle
cette révolte des sens qui triomphe des
natures les plus fortes. Ses yeux s'illumi-
nèrent un beau jour de lueurs inconnues,
elle sentit son son sang courir plus vive-
ment dans ses veines, c'était le commence-
ment de la fin. Comm» elle revenait un
jour da l'école, elle eut le malheur de per-
dre en chemin sen petit dictionnaire, ce
qui 1 empêcha de connaître jamais la signi-
fication du mot vertu.

Elle ne connut pas ces joies suprêmes de
l'amour qui mettent au cœur des adoles-
cente de si douces espérances, qui font naî-
tre de si charmantes rêveries dans les jeu-
nes têtes de seize ans.

Elle ignora l'ineffable émotion du pre-
mier rendez-vous, la pâquerette mélanco-
liauement effeuillée au coin d'un bois, les
regards jetés à l'improviste. les angoisses
et Iss allégresses d'une première passion.

La nature n'avait mis au fond de son
àme aucun de ces sentiments poétiques qui
rendent si charmantes les jeunes filles et
mettent en leurs regards tant de langou-
reuses extases.

Le vice lui était apparu tout d'ua coup,
et le vice lui avait plu; sans réflexion au-
cune, par amour pour le mal, sans qu'au-
cune émotion l'ait troublée, elle se donna
brutalement au premier venu, un matin,
sur la couche tiède encore où elle s'était je-
tée la veille encore innocente.

Le domestique de son père récolta les
premières faveurs de cette précoce coùr-
tisanne. Malheureusement la chose fut dé-
couverte.

Le père indigné chassa l'insolent qui osait
souiller sa demeura, et, plein d'indulgence
pour l'enfant lui donna le* meilleur» con-
seils.

Elle s'est bien gardée de le3 suivra. Le
premier pas fait, elie se sentit prise d'une
inéluctable envie de courir sur cette route
épineuse où elle s'était malencontreusement
égarée.

A peine avait -elle trempé ses lèvres
presque pures encore à la coupe amère des
voluptés coupables, qu'elle éprouva le be-
soin de vider jusqu'à la dernière goutte,
cette amphore dorée.
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Elle eut soif de cette vie de débauches
dont on essayait de l'écarter. La défense fit
naître dans son âme inexpérimentée, des
désirs plus violents encore que ceux qui la
tourmentaient auparavant.

Le souvenir de l'étreinte de ce maraud
l'avait grisée.

Elle sentit qu'elle était faite pour cette
■ fange la plus affreuse de toutes, où des
paillettes.d'or étiucellent avec des reflets
d'étoiles.

Courtisane elle voulait être, courtisane
alla ô^t

Sans 'avertissement préalable, avec les
quelques économies de jeune fille, elle par-
tit, un beau matin.

Lorsque ses parents la cherchèrent, ils
trouvèrent vide la petite chambrette de leur
enfant. L'oiseau s'était envolé, profitant
d'une fenêtre ouverte.

Cependant, elle ne se jeta pas tout d'abord
parmi la foule des belles-petites. L'inexpé-
rience dans laquelle elle se trouvait l'em-
pêchait de suivre la route qu'elle avait
prise. Elle dut s'arrêter en chemin.

Arrivée à Lyon, elle entra comme de-
moiselle de magasin dans un établissement
de la rue d'Algérie. Certes, elle eu pu. ou-
vrière honnête, rester fort longtemps dans
cette maison; elle eut bien garde de le

faire.
Les sorties furtives des dimanches eurent

vite fait d'achever son instruction à peine ,
ébauchée; elle fit quelques connaissances,
si bien, qu'un soir qu'on l'attendait impa-
tiemment, elle abandonna son magasin pour
aller ceindre la sacoche et la blanc tablier,
dans une petile brasserie de la rue Mer-
cière, à la Dauphinoise.

Elle ne resta que fort peu de temps dans
cet établissement. Après avoir accompli
plusieurs voyages à Chambéry, où elle pos-
sédait un jeune protecteur, elle entra à la
brasserie des Beaux-Arts, où elle est en-
core maintenant.

Depuis sa première faute, bien des jeu-
nes insensés ont appris le chemin de son
cœur. La plupart en sont revenus avec
tristGSSG.

Et cependant elle est gaie.
C'est la plus folle des tendresses que je

connaisse. Toujours les lèvres pleines de
rires fous, elle babille toute la journée,
buvant de sombreuses consommations avec
ses clients.

Lorsqu'arrive le soir, il lui arrive fort
souvent d'être plus gaie qu'il ne le fau-
drait.

A vous lectrices qui ne la connaissez que
de renom, je voudrais communiquer sa
photographie que j'ai sous les yeux.

La chose est malheureusement impossi-
ble.

Je vais cependant tâcher de vous esquis-
ser son portrait à la plume.

Blonde, la chevelure frisée à la diable
et traversée par une énorme épée dorée,
elle est presque toujours vêtue de noir. Ses
corsages sont toujours ornés d'énormes
ruches noires à la Doua Sol. qui font ressort-
tir la pâleur mate de son cou

Sa bouche mutine laisse apercevoir des
dents capables de croquer bien des magots,
et ses petits yeux bleus, un peu voilés,
donnent à sou visage un cachet tout parti-
culier. Bien prise, assez gracieuse, elle se-
rait charmante si elle n'avait la déplorable
habitude de pratiquer trop rigoureuse-
ment ies doctrines du culte de Bacchus.

Folle elle est, folle elle restera.
Le souvenir n'existe pas chez elle, et les

passions les plus fortes viennent se briser
contre l'indifférence capricieuse de son es-
prit. Comme une plume légère arrachée à
l'aile d'une fauvette, elle se laisse aller au
gré des zéphirs. Insouciante comme une
véritable bohème, elle va chantant sa
folie histoire, accomplissant -ses excur-
sions fantaisistes à travers le pays du plai-
sir.

Elle fait de fréquentes visites à ses petits
amis de Villefranche, car elle a des protec-
teurs un peu partout.

Quoiqu elle ne scit née ni comtesse, com-
l'opulenle Claudia Rachel, ni baronne com-
me Mme de Saint-Ouin, elle a adopté les
armes de sa ville natale. Peut-être le seul
sentiment vrai qu'elle possède est-il pour
la terre qui fut le théâtre de ses premières
gambades de gamine. Oui, elle a adopté les
rames de Louhans ; les voici : De gueules
à deux clefs d'argent en sautoir et une
fleur de lis d'or en chef entre les clefs.

Elle a cependant apporté une légère mo-
dification dans son blason : les gueules ont
été remplacées par de charmantes petites
têtes de cocottes. Les deux clefs d'argent
en sautoir existent toujours : ce sont la clef
de son cœur et celle de son boudoir.

Quant à la fleur de lis d'or, emblème de
sa virginité d'antan, elle a bien perdu de
son éclat! Elle est restée cependant, à cau-
se de ce nom fatal dans sa simplicité, Vir-
ginie ! Sous la dent acérée des brises vo-
luptueuses qui ont secoué l'existence de
cette princesse de brasserie, la fleur de lis
s'est singulièrement déformée, elle pré-
sente maintenant la forme d'une chope aux
trois quarts vide.

Ainsi s'accomplissent les métamorphoses!
NESTOR.
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Puisqus vous êtes revenae,

Le seleil peut bien s'en aller.

Sa douceur m'était moins connue

Que la douceur de vous parler ;

Que la douceur de vous entendre,

Et de sentir un coeur ami,

Comme une aile d'oiseau s'étendre

Jusque sur mon coeur eadormi !

Si l'été vous eût retenue,

Je lWais suivi d'un regret.. .

Que m'importe s'il disparaît,'

P«isque vous êtes revenue I

Armand SII,VESTRE.
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CONTES A NINETTE

La partie de cartes
I

Les vacances les avaient réunis u« ■•*

«a petite maison de campagne de l'Ile-Bar-
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des choses sévères dans Plutarque, des
choses charmantes dans Ovide : il a retenu
les secondes : il a oublié les premières. Il
a seize ans. Sa petite cousino, Malvina, en
a quinze. Brune, espiègle, vive. Une en-
fant gâtée qui est de son siècle : un démon
vierge. De beaux yeux et des petits pieds,
qu'on voit trop bien sous une robe trop
courte.

A quoi se distraire durant les longues
soirées? Une banlieue, c'est la pire des
campagnes On a bian descendu plusieurs
fois la Saône, en mouche. Ce voyage nau-
tique a évoqué dans l'esprit de Jules le sou-
venir des gondoles véniliennes II a lu,, en
cachette des pions, les poésies de Musset.
11 a récité quelques stances à sa cousine,
qui l'en a remercié d'un long regard. On
a connu les parties de pêche où l'on ne
prend rien! — pas même du poisson ; les
courses le long des haies, au milieu des au-
bépines fleuries, d'où pendent des bran-
ches couvertes d'une neige qui sent bon;
la chasse au lézard, parmi les pierres que
le soleil chauffe. Mais tous ces plaisirs sont
fades ; ils ne remplissent pas une saison.

Alors, les deux enfants ont senti un va-
gue ennui envahir leurs leurs jeunes âmes.
Et ils auraient presque -regretté le couvent
u gronde sœur Régina et le collège ou
gourmande le pion Barbaroux, si Jules
n'avait eu la joie de vivre auprès de Malvi-
na et Malvina n'avait eu la douce émotion
de se faire belle pour Jules.

Une longue après-midi, il leur vint l'idée
de jouer aux cartes. Un jeu défendu ; un
jeu de cabaret, disait, dédaigneusement,
l'économe Pitanchard, qui avait perdu ses
derniers cheveux et ses derniers écus au
baccarat.

Mais à la campagne les objets n'ont plus
les mêmes contours. C'est en famille, sur la
grande table, au milieu du salon de l'oncle
Jean. On à consulté les parents. L'oncle a
d'abord fait la moue. Mais Jules a plaidé. Il
est déjà éloquent. Il fait ses humanités, il a
lu Têrence, il a traduit la Retraite des Dix
Mille, de Xénophon. Il a dit des choses
étonnantes ; il a raconté à l'oncle ébahi que
les cartes sont un plaisir royal, qu'elles
ont été inventées pour distraire cet illustre
fou qui s'appelait Charles VI. L'oncle, vieux
royaliste, s'est sen^i ébranlé. Une aussi
noble origine...! Il à accepté. Soit, les en-
fants joueraient. Mais... Oh ! il y avait un
mais ! Ils ne joueraient pas d'argent.

Et ici, afin de se venger à son tour d'a-
voir perdu son procès, il fit un réquisitoire
terrible contre Çu qu'il appelait ies jeux de
hasard : la r erdition du genre humain. Il
répéta deux fois de suite cette phrase, tant
elle lui sembla bien venue. Puis, il alla
chercher, dans une armoire, soigneusement
fermée à clef, un jeu de cartes qui n'était
pas neuf. Juks était trop candide pour faire
remarquer quo des caries aussi souillées ne
prouvaient pas-une conscience en paix avec
la dame de pique.

II

Les deux enfants s'installèrent Malvina
se mit très gravement à table. Jules vou-
lait s'asseoir tout près d'elle ; on l'envoya
à l'autre bout, en face. Il aurait vu dans
son jeu : beau dommage. Il y songeait bien,
à son jeu, lui. Ce qu'il voulait, c'était être
à ses côtés, sentir le frôlement de sa jupe.
Et, parfois, à la dérobée, la douce pression
de son genou. Elle ne comprit pas. Elles ne
comprennent rien ces petites cousines de
quinze ans. Ainsi placés, face à face, ils se,
regardèrent.

—- 11 faut jouer sérieusement, dit Mal-
vina.

— Je suis de votre avis, cousine.
On posa les cartes, on les battit. Qui fera ?

Jules tourna le valet de cœur ; Malvina la
dame : < Rien que du cœur », fit observer
le lycéen. « Pas de malice , mon cousin »
lui nposta la jeune fille.

Elle donnait les cartes , sans rire. On se
serait cru à Monaco.

— Mais, j'y pense , demanda Jules , que
jouons-nous ?

— Nous jouons pour la gloire , dit Mal-
vina.

— La gloire est une fumée, répondit Ju-
les, qui s'était nourri des classiques. César
songeait à la gloire , mais César ne jouait
pas aux cartes avec sa cousine. Eut-il con-
senti à franchir le Rubicon, si quelque
petite bouche adorable lui avait dit :
« Coupe » ?

— Cousin , César n'a rien à faire dans
notre jeu.

— Pardon , cousine : c'est le roi de car-
reau. L'histoire se continue à travers les
cartes. David a sa lyre, Charles, son glaive.
Alexandre , son sceptre. Soyez heureuse
que je ne fasse d'allusion qu'au premier...
Je disais donc que la gloire ne suffit pas...

— Mais faute de mieux...?
— Oh, de mieux ! dit Jules qui devint rê-

veur. ;
Il caressa la barbe naissante de son men-

ton. Une idée lui venait ; il regarda Mal-
vina, souriant, hésitant à parier. On a tra-
duit Virgile ; s'ensuit-il qu'on ait l'audace
de Cicéron et le talent de Démosthènes?

— Ma cousine, si vous voulez... oh !
mais seulement , si vous voulez!... nous
mettrons pour enjeu...

Il hésitait.
— Voyons, dites vite !.,. Quoi?
— Un baiser, ma cousine.
Malvina partit d'un grand éclat de rire

outragé.
Il resta un peu confus, mais il s'expliqua

si bien ; il parla de Métamorphoses.
Il fit défiler devant sa cousine, toute cette

belle science qui mène à l'Académie et à
Charenton. Pour l'instant, elle le menait au
pays du Tendre. Il fut pressant : elle fut
charitable. Elle accorda. L'oncle avait in
terdit de jouer de l'argent, après tout, il
n'avait pas interdit de jouer des baisers.

Mais on fit ses conditions. Si Jules per-
dait, pas de baiser. Un marché de dupes ;
la jeunesse n'en fait jamais d'autres.

On joua. Oh ! très sérieusement. La
veine n'était pas pour le lycéen : il perdit
la première partie. Bien triste, il com-
mença la seconde. On avait le temps on se
rattraperait.

Comme la première, il perdit la deu-
xième Décidément le sort était contre lui.
11 se mit à maudire le destin, Malvina,
souriait, mais d'un sourire sans conviction.
Au fond son succès lui pesait un peu.

La troisième partie commença. Il était
tard, l'heure du dîner arrivait. Il jou aen
désespéré. Il avait huit points : elle en
avait neuf. On jouait en dix.
L'oncle entra, il se planta derrière sanièce,
toujours de j,la chance. La roulette était
cruelle. Elle allait gagner, donc il allait
perdre, Le malheur rend lâche : il tira un
atout, un maître atout, si habilement que
personne ne le vit.

Il gagna, rien ne put modérer son triom-
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phe. L'oncle s'en moqua, mais les oncles
ne savent pas tout.

i m
Après le ropas, tandis que le père Jean

! sommeillait, Jules passa son bras derrière
! le dos de sa petite cousine. Elle réprima un
j mouvement. Il ne recula pas, il approcha
! sa tête de la sienne...

— Mais cousin..., vous êtes bien auda-
i cip.îix ! •

Il lui rappela le gage ; il avait gagné la
! dernière partie. Elle paya ce qui était du ;
! leurs cheveux se confondirent, puis leurs
i lèvres.

Elle donna plus qu'elle ne devait : c était
| une belle joueuse, Malvina.

Jules eut un remords : il se souvint de sa
; fraude, de la carte dérobée.

Ce crime offensait sa conscience sereine.
j 11 voulut s'en confesser. Il glissa aux ge-
i noux de la jeune fille : il courba le front,
'■ s'humilia et lui dit :

— Petite consine , je vous dois le'aveu
1 d'une faute : le sort m'était contraire , j'ai
; triché
'< Alors, elle le releva en riant, mais tout
j bas, afin de ne pas éveilller l'oncle, et lui
■ tendant encore une fois son front à baiser,
! elle lui répondit :

— Gros bête, je l'ai bien vu !
FIAMMIFBRI •

CA1GAMS 1T POTÎIS
DU DEMI-MONDE

Que signifie belle Ida l'énorme bouquet
que vous placez quelquefois, la nuit, dans

j le rayon ïumineux que projette votre
! lampe.
| Il s'aperçoit de la place de la République

et l'on pourrait aisément compter les fleurs
| qui le composent.
I Serait-ce là un avertissement pour votre
j jeune protecteur ?

Nous espérons bien que vous nous don-
j nerez le mot de cette énigme qui, certes,
! ne manque pas d'un certain caractère ro-
! mânes que.

• •
Fanny Bombance qui se pare d'un luxe

| toujours croissant, ne se souvient plus,
i sans doute, du temps où, modeste canuse,
| elle avait pour proiecteur un jeune homme

qui lui payait parfois, le dimanche, une de-
mi-choucroute dans un restaurant bien
connu.

Elle ne se rappelle plus non plus l'épo-
i que, peu éloignée cependant, où, au Mont-

Blanc, elle achevait ies bocks des étudiants
I ses amis...?

Ainsi vont les choses du... demi-monde.

| • •
On nous annonce qu Anna Oberley va

' partir pour les bains de mer.
L'exemple d'Amélie l'Italienne, la déci-

derait-elle à s'exiler sur une de nos plages
C'est bien tôt, il me semble.

■ « »

Marie Serpent va prochainement partir
pour Solaizé, où elle pense occuper un
charmant petit castel qu'elle doit à la gé-
nérosité de son galant nabab.

Elle est, paraît-il au comble de la joie,
aussi fait-elle force acquisitions.

Durant son absence, sa petite amie Féli-
cie Tata, ira se fixer à Sathonay où elle
doit roucouler aux pieds de l'un de ses
principaux adorateurs.

Nous apprenons de la bouche même de
cette dernière tendresse, que 1P nabab de
Marie Serpent lui a fait à l'occasion de sa
fête, cadeau d un superbe pleyel sur lequel
elle joue au clair de ia lune presque aussi
bien qu'Anuette Bassin.

*
» *

Le protecteur de Marguerite de la bras-
serie Mestivier, lassé des nombreuses infi-
délités de cette demoiselle, vient de pren-
dre la clef des champs, bien résolu à ne re-
voir la conquérante do son cœur que dans
les divers songes qu'il pourra faire.

Les jours se suivent mais ne se ressem-
blent pas.

• •
La haine de Jeanne la hussarde pour

Césarine ne c'est pas encore éteinte paraît-
il, les deux hébés n'attendent qu'une coïn-
cidence entre leurs jours de sortie, pour
aller régler sur le terrain la petite affaire
que l'on sait.

Depuis le retour de la cavalerie légère,
nous voyont fréquemment nos belles peti-
tes prendre le chemin de la Part-Dieu.
Mercredi dernier à trois heures de l'après
midi, nous avons aperçu la sémillante
Henriette Kaillou, prenant le tramway
des Brotteaux.

Aurait-elle aussi quelque relation parmi
nos vaillants fils ce Mars ?

•« •
Samedi dernier nous avons eu l'avantage

d'apercevoir la charmante Léonie de St-
Matricon venue tout exprès d'Aix-les-
Bains, pour embrasser son excellente amie
Jenny Merluchon. — L'entrevue a été des
plus touchantes. Elle a eu lieu à la Brasse-
rie des Jacobins, en présence de maître
Martineau, qui avait peine à retenir ses
larmes. — Jenny Merluchon qui éiait de-
venue toute triste depuis le départ de sa
compagne, a enfin retrouvé sa gaieté folle.
Malheureusement Léonie n'est revenue que
que pour repartir de plus belle, mais elle a
bien promis à son amie de ne pas rester
aussi longtemps absente, sans lui faire un:;
visite, ou tout au moins sans lui donner de
ses nouvelles.

*
• *

Un conseil à Mathilde la Suissesse que
certaines de ses petites amies surnom-
ment malicieusement Mathilde Eléphant.

Habillez vous avec plus de goût madame,
car l'élégance est une qualité que vous ne
possédez qu'à un degré très relatif.

Mettez pius de soin à attacher votre voi-
lette que vous laissez pendre avec une né-
gligence coupable, apportez plus de déli-
catesse dans la disposition de votre « sous-
officier qui se permet des licences regret-
tables, et surtout négligez de vous coiffer
en plein casino comme vous le faites par-
foi*; cela est du plus mauvais goût.

Lorsque vous aurez satisfait à toutes ces
recommandations nous aurons le plaisir de
vous décerner une mention honorable.

» *
Maria Courtaix vient paraît-il de s'exi-

ler au Pertuiset près de St-Etienne. L'air
de la campagne lui était nécessaire, le se- j

! jour de Paris l'ayant fatiguée.
Nous conseillons à cette belle petite d'être

fort prudente lorsqu'il lui prendra la fan-
taisie de prendre des bains dans la Loire.

Ce fleuve est très rapide au Pertuiset,
aussi ne devrait-elle s'aventurer au gré
des flots que pourvue d'une escorte respec-
table de bons nageurs.

*
m *

Plusieurs de nos belles petites se prépa-
rent pour le concours musical de Vichy.

Quoique moins important que celui de
Genève ce concours attirera s'il fait beau
un grand nombre d'étrangers dans la char-
mante staion balnéaire.

Lôonis de St-Matricon, Amélie l'italien-
ne, Juliette, la baronne de St-Ouin. et J n-
ny Merluchon projettent déjà ce petit
voyage.

Parmi les sociétés lyonnaises qui se sont,
fait inscrire, nous remarquons :

Les amis réunis, les chorales la Labo-
rieuse, la Lyre de Perrache, l'Union Gau-
loise, les Enfants du Rhône de Villeurban-
ne et l'Union instrumentale du Rhône.

Si le temps est propice, il y aura là un
charmant bouquet de fraîches toilettes.

*• •
Marie Matossi dînait dimanche soir à

Charbonnières en compagniede Jenny Mer-
luchon qui paraissait fort triste. L'absence
de son inséparable amie Léonie de Saint-
Matricon, la préoccupait sans doute, car
elle n'effleurait que du bout des lèvres les
mets qu on lui présentait successivement.

Elle ne parlait presque pas et ses yeux
d'ordinaire si vifs et si gais restaient obs-
tinément fixés sur son assiette. . Toujours
l'histoire des pigeons . . . '

« Deux amies s'aimaient d'amour ten-
dre. »

*
» »

Mardi soir à minuit, Henriette Desaix
mystérieusement enveloppée d'un grand
châle tapis qui dissimulait sa toilette, sor-
tait d'une maison de la place desT Célestins
en compagnie d'une de ses amies.

Les deux tendresses après s'être un ins-
tant concertées prirent rapidement la di-
rection du quai.

Quel pouvait bien être le but de cette
promenade nocturne ? Quelque amer cha-
grin que l'une des deux dames allait noyer
dans le fleuve, peut-être?

C'était dans la nuit brune
Sur UK clocher jauni

La lune
Comme un point sur un I

examinait l'horizon.
C'est à cet astre indiscret et vagabond

que vous devons ia petite confidence qui
précède.

* *
Jeanne d'Amboise est depuis quelque

temps de retour de Marseille. L'exil de
cette belle-petite n'a pas été de iongue
durée.

Après un mois d'absence, son généreux
nabab l'a fait revenir, et lui loue un su-
perbe appartement qu'elle habite actuelle-
ment à Ûollonges.

Elle ne s'absente que fort rarement pour
venu faire quelques visites à son amie
Marie.

Nous constatons avec plaisir, que le
mistral n'a fait qu'embellir le charmant
minois d6 Jeanne d'Amboise

# *
Lundi dernier, nous avons aperçu Jeanne

Carrare, venue de Valence pour aller ren-
dre visite à son amie Pauline Brun qui ha-
bite rue Thomassin.

Durant le séjour de Jeanne Carrare à
Lyon, les deux belles ne sont pas quittées.
Nous constatons avec plaisir que la distance
qui sépare ces deux tendresses n'a fait que
resserrer les liens déjà si étroits de leur
inébranlable amitié.

*
• •

Grand a été notre étonnement, en voyant
mardi dernier, Denise Grabotte prendre la
direction du commissariat de police en
compagnie de deux jeunes gens avec qui
elle s'était disputée.

Mordieu Denise, nous ne vous savions
pas si belliqueuse.

*
* •

Margot qui en compagnie de Camille,
avait quitté la grotte ces jours derniers,
vient d'y rentrer. Nous étions sûrs de cela!
Nous la félicitons de sa décision.

La Grotte redevient donc ce qu'elle était
autrefois, avec ses trois hébés favorites,
Marie la Boulotte, Margot et Catherine.

* #
Nous conseillons à la grande et sémil-

lante Perroline d'abandonner les immenses
chapeaux qui lui donnent uu au de bri-
gand espagnol.

Ne pourriez-vous pas, belle dame, adop-
ter une coiffure moins excentrique et qui
aille mieux à Votre physionomie. La chose
est très facile, cependant.

*
* #

Nous serions très heureux de savoir ce
que la toute petite Victorinepeut bien faire
de tous les bijoux dont elle se pare pendant
huit jours et qui disparaissent comme par
enchantement pour faire place à d autres
bijoux plus riches encore que les premiers.

La belle demoiselle aurait - elle donc
découvert une mine de diamants ou aurait-
elle à son service une domestique infidèle?

Prenez garde, sémillante jiVictorine, ii
existe parfois de malicieuses soubrettes qui
prennent plaisir à faire disparaître les
joyaux de leurs maîtresses pour aller les
porter chez leur tante.

• *
Louise Collègue a quitté son appartement

de la rue Henri IV pour aller transporter
ses pénates en la rue de l'hôtel de ville.

Les meubles Je cette belle enfant ayant
été déposés dans un entrepôt de la rue
Henri IV, nous conseillons à ses petites
amies d'ouvrir une souscription afin de les
lui retirer.

• •
Hasard, voilà bien de tes coups I
Jeauue de Cuvier, à la veille de se ma-

rier, procédait aux acquisitions d'usage.
Déjà elle avait choisi chez une modiste

en renom la couronne de fleurs d'orangers,
sa robe d'hyménée, l'or dont au festin ses
bras devaient être ornés et les doux par-
fums prépares pour son ondoyante cheve-
lure. Tout allait pour le mieux. Et l'heure
de la cérémonie était déjà fixée, lorsque
par son impatience Jeanne vint faire écrou-
ler l'édifice.

Son futur époux l'ayant rencontrée à
une heure indue donnant le bras à un jeu-
ne étranger, il a renoncé aux douces joies
matrimoniales que pouvait lui procurer la
demoiselle.

Pleurez, doux alcyons!
i Hélas, tout est rompu. Jeanne ne se vê-

tira pas de la longue robe blanche d épou-
sée, l'or autour de ?on bras ne s enroulera
pas et le bandeau d'hymen n'ornera jamais
ses cheveux.

*

Serait-ce pour payer sa légendaire robe
de soie toujours exposée dans Ja vitrine
d'une couturière, que la faitaisiste Antonia
de la brasserie Mestivier, augmente de son
propre gré le prixdes consommations qu elle
sert à ses clients ? Voilà une innovation des
plus drôles.

La belle Antonia ferait beaucoup mieux
de dresser unj liste de souscription que de
se livrer à cet ingénieux petit manège.

#
• «

Après des recherches inouïes, les douze
reporters que nous avions mis en campa-
gne pjur découvrir la blonde Marie la
Boulotte, sont parvenus à trouver sa trace
rue de la Préfecture.

La jeune hébé joyeuse de quelques gains
qu'elle a faits aux courses de Châtillon,
rentre à la brasserie Guignol.

Il était à supposer qu'elle ne resterait
pas f ortlongtemps sans ceindre l*aumônière
de la Grotte, aumônière qu'elle a si sou-
vent déposée et reprise.

*
• *

La belle Paméla des Brottemix pourrait-
elle nous dire si c'est dans le seul but de
lui apporter des melons, qu'un mystérieux
personnage s'introduit chez elle à i'heure
où le soleil a l'habitude de ronfler profondé-
ment. S'il en est ainsi, nous sommes forcés
d'avouer que ladite Paméla pousse bien loin
l'amour des cucurbitacées .

#
¥ *

Que va donc faire si souvent Marie Gau-
tier, au numéro 9 de la rue Jean-de -Tour-
nes. Cette opulente tendresse aurait-elle
l'intention d'y élire domicile.

Cela nous étonnerait fort, car elle décla-
rait dernièrement, qu'elle ne se déciderait
que difficilement à quitter son appartement
de la rue Centrale.

*
» •

Il est impossible do mettre le nez dehors
depuis quelque temps sans voir passer en
calèche découverte, la grande Eléonore de
Suez. Désolée d'être séparée de son jeune
nabab , la pauvre demoiselle promène de par
la ville son immense ennui.

Malgré tous les plaisirs variés qu'elle
s'offre régulièrement tous les jours, elle ne
peut parvenir à se distraire.

Nous lui conseillons d'être moins prodi-
gue, sans quoi toutes ses économies pour-
raient s'évanouir avant que le spleen opi-
niâtre qui l'assiège ait consent à déguer-
pir.

#

Hier, noue avons constaté, avec plaisir, la
présence de Fonfon au concert Beliecour.

Le retour de celte belle petite a satisfait
ses nombreux amis et petits camarades qui
se désolaient de son départ pour Rodez.

• •
Beaucoup d'animation, hier mercredi, au

concert Beliecour. Nous avons remarqué
Annette vêtue d'un élégant costume à car-
reaux, accompagnée de son amie Blanche
Tête-de-Singe, Ma Mère m'attend, Marie
Mayor, Jeanne Ghildebert.Théo, Antoinette
toujours grincheuse, Suzanne, Marguerite
et Henriette Kaillou, ainsi qu'Hélène et son
amie Noémie, remise de sa légère indispo ■
sition.

*
» *

Zozo a quitté la Flamande et notre ville
pour assister aux grandes manœuvres, qui
vont commencer dans quelques jours.

Le lecteurs de la Bavarde pourront donc
être ies mieux renseignés en fait de nou-
velles militaires, car Zozo a dû prendra des
dispositions pour aous télégraphier, par fil
spécial, tout ee qui se passera, jour par
jour.

Les dépêches seront affichées tous les
jours dans nos bureaux, 2, rue de Bonnel,
et 6, place de Terreaux.

*
• *

Samedi nous avons aperçu à Beliecour la
cascadeuse Virginie des Beaux-Arts se pa-
vanant dans un costume bleu, que son jeune
protecteur venait de lui acheter.

La belle enfant était escortée par un es-
saim de tourtereaux, sevrés il n'y a pas
longtemps, au milieu desquels Virginie se
démenait comme un démon dans l'eau bé-
nite.

Virginie, paraît-il, a conservé encore un
dernier reste de ce fluide électrique qu'elle
possédait jadis, quand femme Torpille, elle
électrisait, dans la fosse mystérieuse, les
nombreux badands, alléchés par le pom-
peux discours d'un pauvre pitre.perché sur
son tréteau.

*
• •

Jusqu'ici, l'on ne désignait sous les noms
de Panama que les chapeaux de paille
originaires de l'isthme que M. de Lf sseps
voulait récemment couper en deux. Il existe
cependant une autre sorte de Panamas :
« Les Panamas de ces dames ».

Qu'est-ce donc qu'un Panama?
Ah! voilà! frappe-toi le front lecteur

mon ami; creuse-toi la cervelle. Je te le
donne en cent, je te le donne... en cent
cinquante même. « Le» Panamas de ces da-
mes » ne sont autre chose que le léger ca- /
piton de coton que certaines d'entre elles
introduisent subtilement dans leurs corsa-
ges pour suppléer au défaut de gorge, lors-
que la nature s'ost montrée avare à leur
égard. Il y a des Panamas de toutes les di-
mensions. Avec le Panama plus de planche!
Toutes les femmes possèdent sans avoir
besoin de recourir au lait mamilia les plus
irréprochables poitrines Toutes reviennent
suaves, séductrices grâce aux miraculeux
Panamas. Certaines d'entre elles se débar-
rassent de leurs Panamas lorsque grande
est la chaleur. Mais il faut avouer que ce
blindage est un obstacle puissant aux rhu-
mes si fréquents l'hiver. Cloco, Anna, Nina
et Rosita Bede doivent en savoir quelque
chose.

Bénissons donc les « Panamas de ces da-
mes » un heureux pendant aux sous-offi-
ciers dont nous parlions dernièrement.

*
* m

Marie la Petite Poupée est de retour
d'Aix-les-Bains, nous l'avons aperçue mardi
dernier au esté du Rhône. — Nous croyons
pouvoir annoncer cependant que la belle
petite à l'intention d'aller retrouver An-
nette Bassin sur les bords du lac du Bour-
get dans quelques jours.

*
« *

Mardi soir nous avons remarqué dans
une loge du Casino, Marie Graton en com-
pagnie de Berthe l'Amazone. — Cette der-

nière prise sans doute d'une soudaine ad-
miration pour Mme Céline Dumont ne
quitte plus ce café-concert.—Nous y avons
en outre rencontré Ida vêtue d'une robe
fort élégante, Jeanne Childebert , Antoi-
nette, Léonie de St-Matricon , Mathilde la
Suissesse, et Louisette Egraz accompagnée
de son amie Jeanne la laide.

' *

Rodez, 24 août 1882.
Lyonnais, mes frères, gémissez ! !
Fonfon, l'irascible Fonfon, actuellement

en Villégiature à Rhodez, outrée devoir
que de i rès comme de loin, elle ne pou-
vait échapper à la vigie de la Bavarde,
vient d'écrire à une amie pour lui annon-
cer qu'elle renonçait à s'arrêter à Lyon lors
de son retour de l'Aveyron.

La future étoile du théâtre de Paris pas-
sera quelques heures seulement parmi nous
incognito, puis nous quittera à tout ja-
mais.

Lyonnais, mes frères, gémissez ! !

* •
La signora Amélie l'Italienne a déserté

Lyon depuis quelques jours, sans dire à
personne (lequel côté elle se dirigeait.

Notre 113s reporter lancé à sa poursuite
nous télégraphie hier d'Ostende :

« Signora Amélie débarquée Ostende, se
promène chaque jour Parc, et cause vive
sensation. »

»
* *

La brune Marietta depuis peu dans nos
murs, n'a pas renoncé à la vie cascadeuse
qu'elle menait à Paris.

Chaque soir ce sont des soupers et des
orgies sans fin !

Hélas ! Marietta, que devient l'artille-
rie dans tout cela.

e «

Dimanche dernier, vers deux heures,
une visite de Garo dans un des principaux
hôtels de la rive droite, a donné lieu à un
intéressant mililary couru par un galant
cuirassier et un non moins galant fantas-
sin. Grande était la perplexité des pension-
naires, qui faîsaient'force paris sur l'issue
de la lutte, car si d'un côté la cavalerie a
pour elle l'audace qui épouvante et la ra-
pidité qui foudroie, de l'autre, l'infanterie
joint à la souplesse des forces, la finesse et
la ruse du Peau-Rouge.

Bref, cette fois-ci, la cuirasse a été bat-
tue par le godillot L'infanterie a remporté
la victoire, au -désespoir des uns et à la
grande joia des autres.

# *
La grande Irma, qui a quitté dernière-

ment la Gauloise, vient de faire son entrée
aux Saisons, rue Grenette.

Si cette demoiselle veut bien être plus
gracieuse dans cet élablissement que dans
le précédent, nous ne doutons pas qu'elle
n'y coule de longs et heui eux jours. C'est
la grâce que nous lui souhaitons. Ainsi
soit-il.

* #
Nous nous demandons ce que la joyeuse

Jeanne la Folle peut bien aller faire si
souvent à Montpiaisir. A chaque instant,
nous ia voyons gravir le tramway, paifois
seule, le plus souvent accompagnée d'une
de ses gracieuses collègues. La cuisine des
restaurants de Montpiaisir lui plairait-elle
au point de nous la ravir si souvent? Ou
l'air de la campagne i'attirerait-il seul, loin
de la rue de la Barre? C'est ce que nous ne
saurions dire.

* #
La petite Angèle de la Flamande aime

les voyages. Après avoir débuté à la Perle,
elle passa à la Flamande, puis vint s'ins-
taller aux Beaux-Arts pour revenir à la
Flamande. Après ces diverses pérégrina-
tions, cette sémillante hébé vient d'aller
porter sa sacoche aux Deux-Passages. Il
faut espérer qu'avant peu elle aura fait
toutes les brasseries de Lyon.

*

La plantureuse Louise Bouteille pourrait
bien s'approprier la chansonnette :

Je suis ane femme qu'est pas veinarde,

car' il paraît que grâce à l'épuisement mo-
mentané de la caisse de son protecteur, elle
vient de se voir forcée de reprendre le dé-
vidoir. Son seul plaisir est maintenant d'al-
ler ouïr le soir la musique sur la place Mo-
rand. A ce propos, nous lui conseillons de
ne pas s'affubler de l'affreuse toque noire
qui la rend si ridicule. Elle est cent fois
plus charmante avec son chapeau foulard
et sa robe de soie grise.

»

Valentine Pêcherie actuellement à la
brasserie Nély, devient très sérieuse nous
assure-t-on; cette demoiselle renonce pa-
raît-il à sa cascadeuse vie d'autrefois.

Nous ne saurions que la féliciter et l'en-
gager à faire de longues étapes sur la bon-
ne route où elle a ébauché quelques pas.

*
» *

Grâce aux bavardages d'Amélie l'an-
glaise qui raconte parfois des histoires
qu'elle ne connaît pas, un duel a failli avoir
leu jeudi dernier entre Jenny Bidel et
Marie Gauthier.

Cette dernière accompagnée de la petite
Catherine de la Grotte, s'était rendue à
Montpiaisir dans une élégante Victoria ca-
pitonnée de satin vert, sur le siège de la-
quelle avait été déposé un superbe caout-
chouc. Jenny Bidel apprenant cela et flai-
rant une trahison de la part de Marie
Gauthier, sentit le démon de la jalousie la
mordro au cœur. Elle n'hésita pas. ■ De-
mandant deux heures de sortie, elle sauta
dans un coupé qui stationna» place des
Jacobins, et promettant un gras pourboire
au cocher, intima l'ordre de filer au tri-
ple galop dans la direction prise par la Vic-
toria.

Ce nouveau genre de sport ne manquait
a la vente pas de charme. Enfin, après une
poursuite effrénée, Jenny Bidel le déses-
poir dans l'âme put se convaincre de l'in-
nocence de Marie Gauthier.

Il eut été déplorable de voir ces deux
amie intimes se crêper le chignon.

Aussi n'avons-nous pas été étonnés en
voyant les deux voitures stationner frater-
nellement en vue du w 165 de l'avenue de
Saxe, lieu de demeure de la couturière
commune des deux belles petites.

#* #
La grosse Anna la Suissesse, cette blonde

enfant de l'He'vétie, vient paraît-il de
transporter ses pénates dans son nouvel
appartement de Perrache un apparte-
ment très coquettement meublé, nous a-t-
on dit.

Nous serions heureux de savoir si c'est
pour y recevoir des compatriotes qu'elle se
rend aussi souvent à la Gare.

LtJCCIANI



LA BAVARDE ...

THEATRES
La direction Teysserre vient de prendre

fin. La direction Albert Dufour n'a pas
encore commencé.

Entra les deux, pour souffler un peu, je
vais jeter un coup d'œil sur les tableaux de
troupes dans les villes où il y a déjà des
troupes. Les artistes aimés du public lyon-
nais se sont éparpillés de partout, en voici
quelques-uns :

Au Palais-Royal, Mlle Marguerite Dauvé,
la Foliedes Pilulesdu Diable débutera dans
Truc d'Arthur de MM. Chivot et Duru.

Au théâtre de Cluny :
M. Angèle qui accompagnait Sarah dans

la tournée de la Dame aux Camélias.
Aux Fantaisies Parisiennes :
M. Freygard, un lyonnais, qui cache sous

ce pseudonyme un nom bien connu dans le
studiantisme lyonnais.

A Lille, M. Valdego, le ténor demi-ca-
ractère, Mlle Furken.

A .Bruxelles, Mlle Montbazon, mariée
d'hier avec notre ami et confrère Grèsier
âç* là Pdtfip

A Toulouse, M. Alteirac, le sympathique
directeur des Variétés, tiendra les troi-
sièmes rôles et ceux ce genre.

A Bordeaux, M. Belliard, l'inénarrable
Belliard jouera les grands premiers comi-
ques, MM- Deroudhille etCaudigue qui ont
tous deux joué à nosVar étés font également
partie de la troupe du Théâtre-Français
avec Mlle Jeanne Bernhardt, l'irréguliére
pensionnaire des Céiestins, et Mme Belliard
dans les première soubrette.

La direction des théâtres d'Arras et
Douai est entre les mains de M. Rival de
Rouville.

Au théâtre de la Monnaie, à Bruxelles,
je trouve M. Maurice Devrier, baryton,
M. Gresse, basse, et Mme Ismael.

M. Dervaud et Mme Darval, tous deux
bien connus ici, feront leur saison à
Oran.

. A samedi la fin de la liste.

JOLIEN LOTS.

Théâtre des Frères GRÉGOIRE

Je le dis sans détour, la petite salle en
planches du cours du Midi entend plus de
rires que les Céiestins. On joue de tout,
là-bas : drames, opérettes, comédie, vau-
devilles, « les Pirates delà Savane et Fleur
de Thé, Lazare ie Pâtre eî la Fille Angot. »

Certes, il n'y a pas là de quoi repeupler
la Comédie Française ou les Variétés, mais
il y a chez certains et certaines interprè-
tes du bon comique et une voix fraîche .

Je vous recommande particulièrement
une « Clairette Angot » parfaitement réus-
sie, chaulant juste et jamais faux.

Allez voir ça et vous m'en direz des nou-
velles.

S o a-la
La Scala a ouvert ses portes et une

troupe d'élite est venue donner un peu de
gaieté à notre Lyon qui meurt d'ennui.

Un de ceux qui contribuent le plus à
nous faire rire est certainement M. Reyar,
un monologuiste distingué, dtsant juste et
toujours drôle.

Emu , cependant au besoin. Avec sa
scène réaliste il a failli faire pleurer son
auditoire,

Toute une collection de jolies femmes :
Mlles Richard- Olya, Adam, Dava de Val-
das, Patti et pour finir la collection de voix
du sexe faible, un sopraniste napelitain, un
jeune homme qui n'a pas de... notes graves
dans son répertoire.

Le côté des hommes, Provost en tête est
moins divertissant, les portraits de Provost
n'ont pas la ressemblance de ceux de
Nadar ou de Carjat. Cependant, il a donné
un excellent Victor Hugo.

Je consacrerai un de ces jours un long
article à la Scala, aussi je m'arrête là pour
aujourd'hui.

Oasirio
Le Casino débute par des attractions.

Mme Céline Dumont des Concerts de l'Hor-
loge. Puis toute une nichée de vélocipé-
distes, quatre jeunes filles, leur papa, pro-
bablement, plus un ravisssant baby.

Tout ce monde vélocipédise à faire sé-
cher|sur pied le Bicycle Club en tenue de
course, mange en vélo, danse en vélo,
jongle en vélo. Bref tout est en vélo.

Aussi, lecteur, mon ami, je n'ai qu'un
conseil à vous donner. Allez au Casino
avec toute la vélo dont vous êtes suscepti-
ble.

<Oirq."u.e Ranoy
AVENUE DE SAXE

Samedi 4 septembre 1882 à 8 h. du soir

Inauguration de la salle. — Grande Fête
de Gala. — Sommités équestres, gymnasti-
ques et acrobatiques.

Dimanche 3 septembre, 2 représentations
à 3 heures de l'après-midi

Représentation extraordinaire. — La
salle sera brillamment éclairée au gaz,
comme pour la représentation du soir.

A 8 heures, brillante représentation.

C'est samedi, 2 septembre que le Cirque
Rancy va pendre la crémaillère.

La cérémonie promet d'être aussi bril-
lante qu'elle est mystérieuse par avance.
On compte sur d'êtoneantes surprises.
M.vRancy nous a mis l'eau à la bouche,
qu'il prenne garde à lui.

Nécrologie
Il vient de disparaître une des figures

les plus caractéristiques du monde artiste
lyonnais. Mme Ballauri ou la vieille Mme
Ballauri — comme on disait communément
est morte à 69 sns.

Elle avait tous joué les rôles de femme,
et les derniers temps ses leçons à la salle
Molière étaient très suivies. Nulle mieux
qu'elle n'avait la tradition des entrées cor-
rectes et des révérences selon le rite, et
c'est avec une véritable foi dans son art
qu'elle en enseignait les règles.

On l'a enterrée à Neuville, avec sa fa-
mille. Elle a eu son discours sur sa tombe,
lé dernier applaudissement. Mais cette fois
lg vieille mère Ballauri ne rentrera plus
en scène pour saluer le public. C'est la Ca-
marde qui a baissé le rideau.

JULIEN LOYS.
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LA. PROVINCE

La Valbonne

Ouf! quel temps, quelle chaleur. Vrai-
ment, tropique, tu piques trop ! Voyons,
M. Soleil, serais-tu par hasard honteux
d'éclairer l'Egypte de ton disque embrasé ?
dont ia situation politique et militaire est
déjà si obscurcie, et viendrais-tu, dans ta
chaude déception, déverser le trop-plein
de tes rayons sur notre sage et pacifique
France. Crois- moi bien, cher Monsieur;
Arabi en serait vexé, John Bull en rirait,
le Bacchus de nos coteaux ferait chère lie ;
quant à moi, j'en suerais. Et vous,
Satan, vous n'êtes pas content non plus,
paraît-il, est-ce que les plafonds de votre
noir> Tartare auraient des fuites ? Depuis
quelques jours, des entrailles de la terre,
sort une buée horriblement chaude. Quels
damnés auriez -vous donc fait mettre dans
le foyer de votre calorifère? Serait-ce le
tour des demi-mondaines à rôtir? Dans
i'alternative, il n'y aurait rien d'étonnant,
ce genre de combustible est déjà très calo-
rique par lui-même ! l !

Ouf ! quel temps, quelle chaleur,un éven-
tail, s. v. p. Oh ! que je vous envie, heu-
reux Esquimaux, vous dont le frais cerveau
est à l'abri de l'infernale canicule, ouf !

J'exclamais ainsi et je faisais les susdites
réflexions, tout en me promenant le long
du Rhône, comme le faisait jadis, paraît-il,
l'admirateur amoureux de la Mireille, dont
parle la mélodieuse rsmance ; et je te pro
mets, ma chère amn Bavarde, qu'à ce
moment je ne songeais nullement à décou-
vrir les solutions des problèmes d'esprit
posés par maître Orontc dans ta dernière
édition ; le frais murmure des eaux fluvia-
les, ondulant sur les galets humidos et
blanchâtres, me tentait davantage, et j'al-
lais me rappeler quelques principes de na-
tation, lorsqu'on m'asseyant sur l'herbe
jaunie j'aperçus, enfouie sous une touffe
d'épines et à quelques pas de moi, une pe-
tite feuille de papier que je me hâtai de
ramasser, c'était une lettre ! Après l'avoir
compulsée, je remarquai qu'elle avait dû
séjourner longtemps dans ces parages, car
la fine écriture qu'elle comportait semblait
presque eflacée, quoique cela, encore li-
sible.

Une va^ue odeur du plus pur des par-
fums s'exhalait du vélin aux tons ambrés,
dont les bords, délicatement ornés d'un
fantaisiste filet vert, semblaient tissés de la
paille la plus fine que puissent créer, dans
les champs du Céleste-Empire, ies robustes
sujets de Gérés, la jolie et blonde déesse.

Evidemment, j'avais entre les mains une
lettre essentiellement féminine, et en in-
discret, comme le sont du reste tous les
amis, sémillante Bavarde, je pris connais-
sance du contenu de la susdite lettre.

Oh \ oh ! Mais c'est qu'il était fort bien
tournéle petit billet doux. D'un galbe par-
fait par lui-même, une écriture élégante
et aristocratique, un style charmant, des
sentiments élevés et imprégnés de la plus
suave tristesse, laissaient glisser sur ces
lignes amoureuses comme un parfum de
repentir. Il yavait des pensées d ange, dans
cette lettre tracée par un petit et coquet
démon, les sensualités de l'amour y luttaient
avec les nobles aspirations de l'âme, on y
sentait le langage du cœur, langage imagé,
flexible, fleuri, plein de phrases charman-
tes et toujours inédites.

Le petit billet doux commençait ainsi :
Mon cher petit A. . . . .

Il était signé :
Jeanne M

Oh ! hasard, comme tu es grand ! ! !
Qu'était donc venue faire là une de vos

lettres, mignonne et gentille Jeanne ?
Auriez-vous été infidèle à celui à qui

jadis vouss écriviez cette susdite et divine
lettre.

Alors, lui aussi, saisi par l'horrible spleen
et atteint du mortel dégoût de la vie, au-
serait-il, d'un œil désespéré, contemplé ces
eaux blafardes et magnétiques? Puis, avant
de ce lancerdans cette vaste tombe, don-
nant un dernier baiser à cette lettre, der-
nière relique des beaux jours envolés et
témoins de' sa mort, l'aurait-il confiée au
caprice des veuts ?

Ainsi, pauvre petite missive, fleur fanée
arrachée au bouquet de l'amour, était-ce
là ton sort ?

Non, cela ne peut être, cela n'est pas.
Depuis la campagne commencée contra
vouspar la Bavarde, et depuis votre dé-
part de la Valbonne, vous n'avez cessé,
chère Jeanne, de manifester vos bonnes
intentions.

Aujourd'hui, vous êtes redevenue la rose
charmante que tout mortel est avide de
cueillir, on ne doit plus mourir pour vous,
Jeanne, on doit vivie ! C'est ce que ma di-
sait dernièrement encore, un mélancolique
et blond jeune homme, en me montrant à
l'un des doigts de sa main gauche, une ba-
gue charmante dont l'émeraude verte pos-
sède, pour entourage, douze superbes bril-
lants.

Restez gentille et sage, délicieuse mi-
gnonne, si la Bavarde a jadis enregistré
vos folies, elle se fait un bonheur, aujour-
d'hui, de publier bien haut, votre nouvelle
et sérieuse conduite ; au besoin, elle vous
défendra de tout son pouvoir conti e ceux
qui, désormais, chercheraient à vous dé-
tourner de la bonne voie.

Au revoir, charmante et délicieuse en-
fant, le vingt-et-unième lever de l'aurore
de ce mois enguirlandé de fruits et de fleurs
se dégage rapidement des brumes opaques
du mystérieux avenir, et mon petit jardin
possède, dans son unique et multicolore
parterre, un mignon et rarissime rosier du
Bengale dont les fleurs, aux tons chan-
geants et diaphanes, n'ont d'égal, oh ! gra-
cieuse Hébé, que la teinte rose et veloutée
de vos suaves joues.

Lorsque le premier rayon decejour bé-
ni, partant du radieux Levant éclairera
votre chambre d'un vermeil te doux éclat,
un odoriférant et coquet bouton de rose,
emprisonné dans une charmante et par-
fumée missive, bijou de style trouvé par
moi sur l'un des bords du Rhône, et depuis
conservé pieusement sur mon cœur, glis-
sera lentement le long des rideaux de
mousseline de votre couche en bois d'ébène
et viendra timidement, voyageur céleste,
se reposer sur vos lèvres carminées, dans
les dentelles chaudes et soyeuses de votre
moelleux édredon.

C'est là, Mademoiselle, le seul et modeste
cadeau que puisse faire, à l'occasion de

votre fête, le pauvre et humble mortel qui
signe ces lignes.

Je conviens avec vous qu'il ne soit qu'un
de ces mille riens, créés par l'imagination
féconde et azurée d'un poète, mais veuillez
songer, Pomponnette chérie, que parfois
ces riens poétiques et fleuris ont, dans leur
simplicité naïve, une éloquence fabuleuse,
et que mon petit bouton de rose du Bengale
(ce rien que je vous réserve), pourrait bien
être un de ceux-là.

DERFBA TEREGNARG.

Aix-les-Bains

AlX SORT DE SES LANGES !

Je pourrais presque dire que je l'ai vue
naître, mais je puis ajouter à coup sûr que
je ne la verrai pas mourir. Qui aurait vu,
il y a dix ans à peine, cette gracisuse sta-
tion, ne la reconnaîtrait pas. Un tel élan a
été imprimé à l'ensemble et à quelques dé-
tails en particulier, qu'il n'est pas possible
à un être intelligent de ne pas conclure que
ce pays est appelé à un grand avenir.

Après avoir reconnu que cet élan est
sorti d'une circonstance providentielle, hâ-
tons-nous d'ajouter que la cause principale
en est dans la nature du sol sur lequel re-
pose cette station privilégiée.

On est appelé à le reconnaître chaque
fois qu'on pénètre, comme je viens de le
faire, dans ce hall magnifique, qui confine
d'un côté au café et qui s'ouvre en face sur
un jardin dont le fond est un tableau en- i
chanteur.

On ne peut retenir un cri d'admiration,
lorsqu'au premier pas fait sous cette belle
coupole l'œil s'étend d'emblée sur le pano-
rama ie plus délicieux.

Une montagne, celle qui porte la Dent-
du-Chat, forme le dernier plan du tableau,
la riante colline de Tresseires paraît faire
partie du jardin lui-même, et lorsqu'on
s'est rapproché de la galerie, on découvre,
au-dessus d'un joli bassin, un kiosque du
meilleur goût, dans lequel viendront bien-
tôt s'asseoir des artistes distingués qui
charmeront l'assistance par leurs accords
mélodieux.

On peut dire en sortant de là et en y
laissant la foule qui y afflue : « L'avenir
d'Aix est assuré ! »

Terminons en disant que le soleil qui
s'est levé sur Aix y a attiré une foule de
gracieux oiseaux qui avaient, jusqu'à ce
jour, trouvé co sol beaucoup moins hospi-
talier.

UN VIEUX CLIENT D'AIX.

©n nous écrit d'Aix- les-Bsins ;

« Plusieurs de nos demi-mondaines vien
nent d'être expulsées de ia salle de jeu du
Casino, Ce qui nous étonne c'est que cer-
taines de ces dames aient été épargnées.

«La mesure n'étant pas générale n'a.
vraiment passa, raison d'être. Qu'on inter-
dise l'entrée du cercle à toutes les belles
petites ou qu'on les y laisse librement cir-
culer. Au nombre des privilégiées nous
avons remarqué Marie Vincent, Léonie de
Saihte-Matricon, Annette Bassin et Fran-
cine Conmarmont.

« Depuis ce jour, nos élégantes tendres-
ses se sont réfugiées aux Fleurs, où elles
sont traitées beaucoup moins sévèrement,
Cette mesure étranga n'a pas laissé d'éton-
ner la plupart des habitués du Cercle. »

La belle Juliette est partie pour Aix de-
puis bientôt quinze jours. Elle n'a pas tardé
à être suivie par sa soubrette et munie de
nombreux bagages, ce qui fait supposer
que la belle n'a pas l'intention de nous re-
venir de sitôt, cette détermination est loin
de satisfaire les nombreux amis de cette
jolie tendresse, lesquels se désolent en son
absence et réclament son retour à grands
cris.

Espérons qu'elle ne restera pas sourde à
leurs appels.

Toujours beaucoup de monde au casino
et à la villa des Fleurs.

A propos du casino, nous avons un évé-
nement regrettable à narrer.

Une expulsion générale vient d'être faite
au cercle du casino en faveur de nos belles
petites.

Un grand nombre de tendresses lyon-
naises, parisiennes, marseillaises et d'au-
tres lieux, ont été victimes des rigueurs
de la police. Il paraît que ces dames un
peu trop osées se permettaient beaucoup
de familiarités illicites avec les acharnés
du bac et que plusieurs d'entre elles met-
taient trop d'acharnement à leur emprun-
ter successivement las louis qu'ils ramas-
saient.

Nous comprenons parfaitement qu'on in-
terdise l'entrée du cercle aux papillons
cascadeurs qui viennent y voltiger, mais
ce que nous ne goûtons pas c'est que cer-
taines dames soient privilégiées. Pourquoi
la mesure n'est-elle pas générale ? Pour
ne l'être pas, mieux vaut qu'on laisse aux
jolies épinglées le droit de circuler à leur
aise à l'entour des joueurs.

Parmi les demi-mondaines que l'arrêt
terrible n'a pas atteintes nous avons re-
marqué, Marie la Petite Poupée, Léonie de
St-Matricon, Annette Bassin et Francine
Commarmont.

Depuis la fatale expulsion toutes nos
tendresses se sont réfugiés aux Fleurs où
l'on est beaucoup moins rigoureux et où
l'on tolère volontiers les petites folies des
dames joyeuses pour qui la folie est une
déesse.

Henriette Pochette, Marthe Lassy et la
comtesse Weber et Mellomôs viennent de
quitter notre ville, Déjà quelques hirondel-
les les avaient précédées.

O soleil, sois nous propice !
LÉO NIDAS.

 «as* .

Lucy laïa

SONNET-PORTRAIT .
A VULCAIN.

De l'esprit autant que Voltaire,
Charmante, elle a des rires foas ;
Une orthographe de notaire
Qui écrirait des billets deux.

Comme l'aigle au bord d<? son aire,
Son beau regard fixé sur vous,
Laisse voir l'intention claire
D'accepter tous ko rendez-vous.

Par la grâce elle est parisienns
Par les moeurs elle est athénienne.
C'est Phryné, professeur d'amour.

Sans Périclês, c'est Aspasie
Et j'en ferai mon Egéris,
Si je suis roi de France un jour. . .

C. FIERTÉ.

Charade
Mon premier est mort en odeur de sainteté,

Mon second, en forêt, de tous est redouté;

Enfin mon tout, de la gomme est détesté.

FllfRELeT.

_; *&»

ANAGRAMME EN MOT CARRÉ

Avee les lettres ci-après : N — N — H — H
_ R _ O — O — I — I — L — L — A — A
_ E — T — T, trouver le nom d'un fleuve jadis
français, «ne exclamation, une petite ils, el ce
dont se servent beaucoup de femmes.

YVES ROGNE.
 «js»

Solutions du dernier numéro

Solution de FEnigmo. — VIN.
Solution du mot syllabique : BA VAR. DE

VAR LO PE
DE PE CHE

Problème. — Blanche Gay, pèse 36 kilos.
Cioclo pèse 29 kilos.

Ont trouvé les Solutions :

t Le père Pupat. — Le ohevalier Atos à Mon~
gélimar. — Remsmber à Privas. — 2 types Ki

, o ©b la fille à 1000 Eq à Aiguay-ls-Duc. — Un
vfftaier de là porte-neuve qui demande sa re-

[ raiîe â Valence. — Un amateur de Pernod au
grasjd glacier à Valence. A C B D B à Lyon.
— Yves Rogne.— Fifrelot à St-Etienne', —
Frotte Michéo et Loupiau. — Jeanne Chapuis.
— Kogia bonjour. — Eurêka à Ecully*. — L.
Leveut. — L'amoureux de Funny à Jaillieu. —
Pitit Reboulo. — Clotilde Peiilon. — Virginie
des Beaux-Arts.

1 k mal O Q P sa jaune S à la chapelle de
Guinchay. —La rosière et son-chitan à ia grilla à
Ste-Foy. — Le café de la chèyre veut être ré-
paré. — Un souffle-graisse à Pont de Bcauvoi»

sia.
Un gribier au 121e bigorao do marc-oh-nez.

— i v nez-rable du 121e. — Un ramoneur a
Pontanevsau. — G ACV|à Nancy. — Un pi-
gnoaf qui ne les gobe plus et un ancien trin-

gîot.

PETITE COB-RE$roNQANC£
Nous prions nss correspondants de

vouloir bien écrire leurs communica-
tions seulement au verso de leur papier
à lettre. Gela nous épargne un travail
de transcription très long et très ennu-
yeux.

Toutes les correspondances doivent
êtr«^||»3sées à M. Benoît LOUP, 2,
m^fee^oènel, ou 6, place des Terreaux,
Bgpn. -A <d\

te VV F] LA RÉDACTION.

%^
D«ux buveurs de limonade à Bourgoin. Trop

tard, pour prochain naméro
Phare saie ï Avignon. Merci, continuez. —

Zingaophyie k Avignon. Etes toujours attendu
par nos lecteurs qui s'étonnent quaad ne trou-
vent psis vos articles, merci. — Argus et Bria-
rée à Montéiimar. Merci, fore joli. — La coterie
à Viilencuve-de-Berg'. Merci , envoysz-aous
chaque semaine^ — Cadran ds Latour s Pont-
St-Esprit. Merci, continuez. — Un merle blanc
s S t-Vallier. Merci, comptons sur vons. — Il
s'en moque au Puy. Merci, continuez. — Turc
et Stan à Ghâîon. Merci, était arrivé trop tard,
pour dernier numéro, continuez collaboration
assidue. — Bon œil à Fussey. Merci, continuez.
— Quatre tigres, creusotins à Châion. Merci,
continuez. — Le mangeur à Carpentras. Merei,
continuez, mais éyitez personnalités masculines
— Bien connu à Carpentras. Cela nous parait
dangereux. — Chop la nota à Ghazelles. Envo-
yez-nous échos. — Un habitué de chsz Mesti-
vier. Merci, continuez.

Boquiiion à Montsoerlo. Csminerneat, réssr-
vons ce qu-> voudrez. Envoyez- nous articles re-
vues drolatiques sur la foire. — Frik à 7 à
Uzès. Merci, comptons toujours sur vous. —
Un entreprenant à Nancy. Igoïs est notre colla-
borateur, d'ailiears plus de personnalités mas-
culines s. v. p. Envoyez autre ehosa, brâlons.
— Ua flatteur à Chambéry. Merci, continuez.
— Flasame de beugale à Ayigiroa. Merci, con-
tinuez. — Passa partout à A>'igno;i. Merci,
comptons sur vous. — Rachal k Romans. Merci,
comptons sur vous, — Un qui voit tout à Cré-
pol. Merci, continuez. — Angora à St-,Marcel-
lin. Comptons sur vous.

Un fifVa à TUE. P.AS de personnalités mascu-
lines s, v. p. — R«msmber à Privas. Merei,
continuez, — Cravacho A Valaneo. Merci, comp-
toas toujours toujours sur vous. — Vicomte
des 7 étoiles à Privai, Merci, très joli. — A
eslai qui dyne Annette la Licheuse. A?on?
communiqué à psrsonae dont vous parlez, vous
attends. — Un habitué du 4 à Mâcon. Merci,
continuez. — X à Montbrison. Dabat est clos,
continuez nous collaboration s. v. p. — Colas à
St-E tienne. Fort bien dit, réservons pî>ur con-
cours. Gelas d'atout à Avignon. Certaiuement
continuais, merci. — Wat-Tiier à Belleville.
Merci, parlez-nom un peu de femmes. — Zig-
Z«g à Violèa. Merci, coiitiausz. '— Le petit
pouest à St-Vallier. Impossible insérer, toucha
à la pornographi.'. — le masqu-î de fer à St
Vallier- Envoyez autre chsse, touche à la por-
nographie. — Coups-Bise à Roajaas. Ce n'est

, pas una demi-mondains. — L'Hirondelle à
Tournon. .Merci, continuez. — Yves Rogne.

; Publierons. — Frotte-Michéo. Publierons.
Bredouillard à Dijon. Merci, continuez. —

Un vieux républicain à Dijon. Merci, comptons
toujours «sur soilaborations, vos articles sont
très appréciés à Dijon. — Alenvara à Dijon.
Morci, pour proooham numéro. — Marie Gau-
thier à Dijon. Saves-vous qçia votre article est
très joli, — Sans Souci à Auxonne. Merci, con-

« tinuez. — Les surveillants à Auxofïtte. Merci,
envoyez encore. — Maria saa au dos à Aaxonne.
Msrci, continuez chère belle. — O. Q. P. à
Auxonna. Merci, comptons sur vous. — Un

> Qaina Papeur à Auxonne. Merci, comptons sur
i vous. — Ris da tout à Chatons. Merci, conti-

nuez. — Un Vadrouilleur à Besançon. Me^ci,
comptons sur vous, continuez. — R*tsplan à
Mâcon. Merci, continuez chaque semaine. —

■ Bornions à Mâcon. Mersi, continuez. — Tête à
1 droite à Mâcon. Merci, continuez vos envois. —
• 1 A bitué du toit.-) de l'île à Bourg. Mer«i. corn-

tons sur votre collaboration. — RsivaxàBeaune.
Très bien, réservé pour concours. Un médaillon
à Si-Léger. Merci, continuer*.

Un sans culotte à Carpentras. Msrci, coati-
rtaez, tnais évitez parsoanglités masculine». —
Aimé à Gleizé. Merci, continuez, — Un oiseau
sur ia branche à Auxoane. Merci, continuas! —
Ratafia à Laocié. Merci, continuez. — Red- I
Boy. Avez oublié d'in4iquer la ville. — M. R. D. I
Merci, continuez. — E. G. àCarp.entraa. Merci, j
continuez. ~ Louis à Cette — Mwd, envoyez j
toujours. — Louis et Cie à Montpellier. Merci, i
comptons sur voua. — Lou Diable à Nîmes. 1
Merci, continuais. — 1 rang soigné à Nïaaes. j
envoyez encore. — Tapa Dru à Chambéry. Merci, |
continuez. — Un Marks blanc à Valence. Cela i
touche à la pornographie. — Un Pigeon ramisr j
à St-Vallier. Merci, continuez, — Li ta trouvé
à Grenoble. Merci, contninuez, — Ua Perru- j
quier à Bourgoin. Merci, continuez. — Un '
agent des mœurs à Pon-ds-Beauvoisin. Merci, I
envoyez chaque semaine. — Un passant à Dijon, j
Merci, continuez. — Une puce à Epinal. Merci,
envoyez chaque semaine.

Un oiseau do passage à Pont-ie-Vaux. Merci, j
continuez. — Y Y Z. Vous êtes de plus aima- j
bie, merci. — Un bânq«eroutisr à St-Léger. '
Trop tard, pour prochain numéro. — Un de vos j
anciens à Dijen. Trop tard, peur prochain nu-
méro. — Un eunuque à Uzès. Merci, envoyez

chaque semaine. — D. A. Merci, publierons.

Envoyez donc échos échos du Creusot. - 1 B
fonseur du sexe à Bourgoin. Merci, continuez.
— Cherchsz-le * -:--nin. Merci, continuez. —

Ui ennemi dn \ Monrgoin. Merei, coati-
nuez. — Chariot jurgoin. Merei, envoyez
encore. — Un coureur de rue à Bowgein. Mer-
ei, contieuez. — Un taquir. de galoche à Bo«r-
goin. Merci, continuez. — Sixéla â Dijon. Trop
tard, pour prochain numéro. — Hubsrinski.
Merci, envoyez toujonrs, — Blanchi» à Bonr-
goin. — Merci, eoatinnez. — Claadine à Saint-
Etienue. — Priéro nous donner adresse.

1 Ki ta dore à Nancy. Meroi, comptons sur
vous chaque semaine.— Maï.ane Braire et Des-
quels à Nancy. Merci, continuez chaque semai-
ne. — Bijou à Strasbourg. Merei, continuez
collaboration assidue. — Un rival à Villefran-
che. M*rci, trop tard, paur prochain numéro.
— Adèle à Nancy. Continuez belle correspon-
dante, vos eiavois hebdomadaires. — |Un têtu à
Tancy. Merci, continuez. — Un srgûs de fau-
bourg à Givry. Merci, pour prochain numéro. —
Ua ami de Marsale à Givry. Trep tani, pour
prochain numéro. — Un vieux client à Aix. Con-
tinuez eher et aimable colllaborateur.

Un rengagé pour payer ses dettes à Bèlley.
Merci, comptons sur vous. — Un nain connu à
Bellay. Merci, continuez. — Un moineau à
Belley. Merci, continuez. — Fouinard k Avi-
gnon . Merci, êtes bien aimable, comptons tou-
jours sur vous. — Belzébuth à Avignon. Merci,
fort bien- Un Palisseur à Grenoble. Merci, con-
tinuez. — Un habitué du Casino à Grenoble.
Merci, comptons sur vous. — Un ami de»
femmes à Grenoble Merci, coctinaez. — Lin
saisissable à Grenoble. Merci, fort bien. — Un
de ses adorateurs à Grenoble. Merci, continuez.
— Théo à Grenoble. Merci, comptons sur vous.

Focy maie à Carpentras. Envoyez autre chose
voulons plus personnalités taasaulines. — Ca-
talpa à Bourg-St-Andéol. Merei, continuez. —
Agence Ratapoil. Merci, continuez nombreux
cancana. Avons fait papser Langres. — L'abbé
Tise à Bollène. Merei, comptons »ur vous. —
L'abbé V U. Merci, continuez. — Pinard. Mer-
ci, envoyez cancans. Etes bien aimable.— Mar-
quis de Nord-Pain-Sec. Merci, continuez. —
Gédéon à Tain. Merci, continuez. — Véridic à
Tain. Merci, envoyez encore. — Tke il blue k
Montpellier. Etes bien aimable. Avez donc pss
reçu lettre à examiner. — Us lecteur de Saint-
Etienne. Merci, pour prochain numéro.

Le joyeux à Grenoble. Merci, contiaaez. —
Une eolombifle à Reysouze. Merci, envoyez
chaque semaine. — Un qui taéor à Dijon. Mer-
ci, continuez. — Staphy la à VillaOranche. Mer-
ci, centinaez. — Le crochet à Grenoble. Merci,
continuez.— L'a balle Marie à Pont à Mousson.
Nos colonnes vous sont ouvertes. — Un garço»
de salle à Genève, Merci du renseignement. —
Quelqu'un qni sait rire. Merci, continuez. —
Le guetteur à Meureault. Merci, comptons tou-
jours sur vous. — Un guetteur discret à Dôle.
Soyez assez aimable pour nous envoyer chaque
semaine. — Sako-Dos à Àuxonne. Merci, conti-
nuez. — Un barbouilleur à Carpentras. Merei,
continuez. — Un pistear à Carpestras. Merci,
évitez expressions pornographiques. — 1 char
l'attend à Auxoane. Msrci, continuez.— C. moi-
même à Auxoane. Merci, envoyez encore. —
Un veiTû-ronx à Auxoane. Merci, continuez. —
Feayaou à Carpentras. Evitez personnalité»
masculines. — Ua roulear de vogue à Saint-
Etienoe des sorts. Merci, oui, envoyez ehaqna
semaine. — Un qui observe tout à Tain. Mer-
ci,continuez. — Un ami de Véridic àTonmoa.
Merci, comptons sur vous. — Un coucou à
Montbrison. Merci, continuez, msia évitez per-
sonnalités masculines. — Zizi à Carpentras
Merci, comptons snr veus chaque semaine. —
Maison Dais, Ceigne et Cie à Besançon. Fout
bien, merci, comptons sur collaboration assi-
due. — Théophile Bivai k Cannes. Msrci, con-
nu ez chaque semaine et indiquez-noss vendeur
— Un plumé de la plume à Nancy. Merci,
continuez. — Joséphine. Vous êtes bien aima-
ble, merci, continuez. Karaka à Carpentras.
Merci, continuez. — J. M. de Winter. Merci,
en ferons notre profit. — Un nain connu à
Veyrins. Pourriez-vous nous, indiques vsindesr
et correspondait; pour localité que vous dési-
gnez ? — Brutus à Besancon. Merci, continuez.
— Un rat des goûts à Màcon. Merci, continuez
— Un fabricant â Tain. Pouvons pas insérer
cela.

L'endurci à Besançon. Merci, continues, mais
modérez expressions. — Un pisteur à Carpen-
tras. Merci, continuez, mais soyez plus compré-
hensible. — Un calotin à Chambéry. Merei,
coatiuuez. — Durand imprimeur. Réponse étant
arrivée trop tard, article déjà détruit, renvoyez.
— Ma-Ki-ageà Avignon. Merci, continuez. —
L'amoureux à Orange. Pouvons pas inaérer cela.
— Gratta lard â Ca'pentras. Frisa la pornogra-
phie, envoyez autre chose. — Le vigneron à
Oaierousse. Merci, continuez. — Le vampire,
à Gaderousse. Merci, envoyez encore. — Tou-
sauiet à Avignon, Renvoyé* antre chose, msrci,
— Anatole à Nancy. Merci, comptons sur vous",
article dont parlez détruit. — Amélie à Cham-
béry. Merci, coatiuuez. — Tra la la à Chambé-
ry. Merci, continuez, — Un capucin à Chambéry
Merci, comptons sur vous. — Sac à plomb à
Bellay. Pour prochain numéro. — Deux Geor-
ges à Veyrins. Merci, envoyez chaque semaine.
Non pas de vous. — Cherche bien à Valence.
Merci, continuez. — Red-Bay. De quelle ville
est cet article ? — J. G. à Belley. Pour, pro-
chain numéro. — Jacques Geitiiîe. Merci, poar
prochain numéro. — Un groupe d'amis à Mar-
seille. Entendu, merci. — Un tournonais. Ne
voulons plus de personnalités mascalineg,fa.iîes
un article. -— Lueien et Edgstrd de Valmaury.
Merci, continuez. — La tu trouvé à Grenoble.
Merci, continue». —- Mazane Braira et Deses-
qusts à Nancy. Merci, envoyez encore. — St-
Antoïgne à Plolenc. Merci, contiauez. — A
Bientôt et Cie, â Avignon. Merei, comptons
sur vous. — Un pignouf. Merci, envoyez-nous
nombreux cancaus, — 1 nabaub né do ia « Ba-
varde à

1
 Valence. Pour prochain numéro.

Aii-B.ey K K. Meroi, continuez. — De trois
étoiles à Lha&s. Merci, continuez chaque se-
maine. — Ouvre l'œil et le bon à Besançon.
Merci, continuez. — .La dame au -peignoir rose
à Auxonne. Chère belle, continuez collabora-
tion. — Un nouveau lecteur à Chalon.- Merei,
continuez. — Un enfant de chœur à Givry.
Merci, continuez chaque semaine. — Marc à
Béziers, Voulez-vous donner adresse où vous
écrire ? Comptons mi collaboration. — L'ob-
servskteur â Nancy. Marci, continuez. — Si bé-
mol à Nansy. Coatinue* envois, — Visionne et
Marie à Nansy. Merci chères belles, continuez
vos aimables lettres. — Jean Del Riu à Ptii-pi-
gaan. Merci, continuez vo« envois. — Un krou-
ÏÛÏ; à Villefranshe. Merci, continuez. — Spea-
dius à Perpignaa. Merci, comptons toujoas sui-
vons. — Klen.-Kien-Radj» à Perpignan, Marci,
êtes toujoas aimable, — Julien. Merei, en-
voyez nombreux cancans. — Heni de la
Renardière à Avigaou. Reprenez, donc voti-e
piume s. v. p. — Paille d'avoine à Nancy. Fort
bien, continuez chaque sesaairi», obligerez. —
Le roi s'amusa à St-Vallier. Merci, continuez.
— -L'astronome a Si, -Vallier. Merci, continuez.
— 1 Ki me ssit pas Ttspa à Bollène. Merci, con-
tinuez. — Un abonné , d» St-Ëtionne. Merci,
continuez. Roule Partout à Nancy.- Merci, con-
tinuez.

Friquet de Ricolin à Clermont. Donnez-nous
bientôt de vos nouvelles. — 1 Gabier au 121e
bigorne Merci, publierons. — 1 v nez rable
du 121e. Merci, continuez envois. —■ Fra ûia-
volo. Merei, continuez cancans. — L'hirondelle
à Sc-Just. Cela noïïs parait dangereux à tous
les points de vue. — Taatio de Paro à St-Msr-
cel. Merci, eontinusz. — Un nez ne mi des
gommes à Bellay. Pour prochain numéro. —
Uaki-s touvu à St Etienne. Merci, continuez
collaboration, — Cari père et fils. Merci, conti-
nuez. — Un K pas peur du K P T N. Merci,
continuez. — Un ami de la gaité à Béziers.
Merci, comptons sur vous.— Un abonné à Nan-
cy. Merci, suivrons vos eousails. — Comme â
Quô. Mersi continuer. — Laisse-Sophia. Mer-
ci, continuez envoyer cancan». — - L'arlequin à
Avignon. Très joli, avons dû supprimer quel-
qaea passages, continuez correspondances. —
Georges Simia à Madzbah. Merci, continuez,

1

publierons toutes. — Viudex â Avignon. Merci,
soignerons, envoyez toujours. — Une colom-
bine à Reyssouze. Merci, continuez. — Bibilolo
à S-Jtfan-Soleytnienx. Merci, continuez. — Une
puce à Epinal. Comptoas sur vous. — Un nez
touffe à Chambéry. Merci, continuez.

Un dolman à Nancy. Merci, eontinuez. —Le
laurier à Bourg-St-Andéol. Marci, continuez.
— Une mort râle à Avignon. Est-ce une demi-
mondaine ? — Irmaus de Ghanay â St-Etienne.
Merci, comptons sur vous. — Sphinx à St-
Etienne. Msrci, êtes biea aimable. — Socrate à
ChazflUes. Merci, continuez-non:! votre aimable
collaboration. — Un invisible à Nancy. Pas de
personnalités masculines s. v. p. — 2 souffle-
graisse au Pont-de-Baauvoisin. Merci, continuez
correspondances. — O T L O . Merci, continuez
cancans,

Un cuiîeux à Dijon. Trop tard pour prochain
numéro. — Bout d'ange & Lunéville. Merai,
faites-nous amabilité envoyer chapue semaine.
— Gordavo à Nancy. Merei, continuez chaque
semaine. — 1 Pipermann à Auxonne. — Trop
tard, pour prochain numéro. — I écrevisse
cuite à Auxonne. Trop tara, pour prochain
numéro- — Oeil de lynx à Balforl. Merci,
comptons sur vous chaque semaine. Fort bi&n
— Le S,, au Puy. Merci, comptons sur vous
chaqu» semaine. — Laisse ta fàte à Bagnols.
Msrci, continuez chaque semaine, envoyez s v p
un jour plus tôt. — Ino Brigongnardo à Ouar-
gla. Merci, continuez eavois, — 17e reporter
de l'agence Ratapoil à Langres. Etes vraiment
aimable, indiquez de suite libraire et formez-
nous un correspondant. — Maurice d'Àramont.
Tràs jali. En raison du concours renvoreaa au
prochain numéro. — Jean Blairsaa à Mâcon.
Trop tard, pour prochain numéro.

Arth«s à Montéliiaar. M«rci, continuez cha-
que semaiae. — Un zouave blessé à Montéli-
mart. Merci, continuez. — Un E. F. K. C. à
Carpentr&s. Merci, comptons sur vous. — Ua»
Andalisuse à Nancy. Toute belle envoy«z-nous
des échos de la ville où vous venez de fixer vo-
tre résidence.

MUSÉE DES FAMILLES. — Lectures du
soir, 49« année. — Sommaire du n» 9 — Sep-
tembre 1882.

Une journée à Coney-Island (Victorien Aury).
— Ls vœu de Nadia (Henry Gréville). — La
Perle (Neliy Lieater).—La Tripolitains (Kohn
Abrest, d'après Schvraijer-Larcheafeldj. —
Chronique Histoire du Mois (A. de Ville-
neuve). — L'éducation musicale de mon ami
Jean Garrigou (Léopold Dauphin). — La
Science en famille (Louis Balthazard). —
Correspondance et Concours (Eug. Muller). —
Théâtre*!, Mercure de France (Un Parisien).
— Bulletin financier (J. Beiletrud).

Illustrations par Blum, Adrien Marie, Ferdi-
nandus, Berninger, Léonce Petit, Gaillsrd,
etc.

Librairie Ch, DELAGRAVE, 15, rua Soufflot,
Paris. — Conditions d'afoonaeitent : Un an à
dater du 1er janvier. — Paris, 7 fr; — Dépar-
tements, 8 fr. 50. — Musée des Familles et
modes vraies réunies. — Paris, 13 fr. — ©épar-
texents, 16 fr.

Grand Atlas universel de DUFOUR.
10 cartes double in-folio, coloriées avec soin
4 volume relié. Prix : 90 fr, payables 5 fr.
par mois.

Partitions à Crédit. — Vente (et non lo-
cation) de toutes les partitions, piano seul et
piano et chant, publiées à Paris, livraison im-
médiate, payable 5 fr. par mois jusqu'à
100 fr. d'achat ; au-dessus de cette somme, le
payement est divisé en vingt mois. — Librairie
A PILON. (A. LBVA8SEUR, suecasseur), 33,
rue de Fliurus, Paris.

Nous sommes heuraax d'annoncer à nos lec-
teur» la conversion d'une de nos belles-petites;
le remords lui inspira la poème de sa vie, ou
peut-être la vengeance fémiairne dont elle fut
victime. Nos lecteurs, nous l'eapèrona, touchés
comme noua de son repentir, voudront lire
l'épisode de sa vie joyeuse qei ne se vend que
20 centimes le poème. -

En venta chez Méîin, 1, rue de Jusaieu

CHBONIQUEJFINANCIÈB^'
Paris, 28 août.

Les affaires restent languissantes malgré l'ap-
proch i;£de la liquidation ; cette atonie dès tran-
sactions ne nuit pas à la fermeté des cours; les
valeurs de spéculation sont cotées à lauis prix
les plus élevés du mois ; on tient le 5 0(0 à 115.52,
le 3 0[0 à 82.52, l'Amortissable à 82.62.

La Banque de France est discutée à 5'375; il
y a reprise sur le Foncier à 1.502, sur ie Lyon-
nais à 620 ; il avait perdu un instant le cours
de 600.

Les Chemins français sont faible» et délaissés.
Le cours de 2.700 sur ie canal de Suez a re-

paru à ea cote ; ie Panama est demandé à 552 ;
le Gazoseitle âutoure d 1.600.

On a relevé le 5 0[0 Italien à 88.45, l'Egyp-
tienne uuifiés à 315, le 5 0;ô Turc à 11.45.

Une dépêche de Constaatiaople porte l'-avis
suivmt:.

« Ls Conssil d'administration des revenus a
décidé de payer , le 1er septembre, huit mois
d'intérêt sur tous las emprunts Tares . au taux
de 1 0[0 par an. »

En établissant le paiement de'huit mois sur
le prix fixé par ia récente convention, la répar-
tition se fera &ur le pied suivaat ;

5 fr. de rente Turque 0.33 lj2 soit 335 fr. sur
5.000 fr> de rente.

L'emprunt 1863-64 recevra 2.54 par obliga-
tion. — 1865, 2.37. — 1869, 2.08. — 1872, 3.59.
— 1873, 1.84.

L'emprunt 1858 recevra 3.10 par obligation.
— 1869, 2.10. — 1862' 2,48 .

PAHT0UT LE NUMÉRO : 25 CENTIMES l II M
Le moins cher des Journaux illustrés

16 pages dont 8 de gravures

FORMAT nu Monde illustré ET DE L'Illustration |8

- t 1
ABONNEMENTS

Un an, 44 francs — Six mois, 8 francs • j
Trois mois, 4 fr. 50

Primes gratuites splendided. Pour i
un ibonnoment d'un an ce journal donne gratuite- ; ?
ment au choix : Dictionnaire de Biographie gèn é- |îfi|
raie, Nana illustrée, de Zola; le Voyage au Pays S
des Milliards, do Victor Tissot ; là Grande Iza, |;s4
d'Alexis Bouvier, etc., etc , volumes d'une valeur de ? j ]
six francs en librairie, ce qui met Paboanement à p^
liuit francs, soit moins cher qu'un journal de huit
pages, le Journal Illustré, par exemple.

Cî-i-a-VTires de nos meilleurs artistes : Panne- : I
maker, Baude, Tilly, André, Hauger, etc.

I>ossiixs da S. Urrubieta, Vierge, Scott, Ghe- pf
vin, Perrnchot, etc.

Reproductions dei Ohefs-d'OBuvre de gj
l'art moderne et dos meilleurs tableaux du lp|
Salon.
Chroniques et Nouvelles sig«ées Au-

rélien Scholl, Charles Monselet, Catulle Meades,
Nadar, Eugène Chavetie, B. Pourcelle, P. Doleourt, , I
E. Ducret, etc., «te.

Etudes scientifiques, Jeux, Sport, Beaux-Arts

Pour recevoir franco un numéro d'essai, en- j ...9
voyer 25 centimes eh ttmbres-poste à l'Admi-
nistration, to, "boulevard, des Ita- 1
liens, Paris. |§9
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